COMPTES RENDUS 
DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES, 


SÉANCE DU LUNDI 44 JUIN 4875. 


PRÉSIDENCE DE M. FREMY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


ASTRONOMIE. — Découvertes des petites planètes (a et («), faites à Clinton, 
(New-York) par M. Peters, communiquées par M. Le Vernier. 


« L'Observatoire de Paris a reçu successivement par le télégraphe trans- 
atlantique les deux dépêches suivantes du secrétaire de la Smithsonian 
Institution : 

« 1° Washington, 4 juin 1875. Planète parPeters, Ascension droite, 17/21", Déclinaison 
sud, 23°21/. 11° grandeur. » 


« 2° Washington, 5 juin 1875. Seconde planète par Peters. Ascension droite, 17" 14". 
Déclinaison sud, 23°8’. Mouvement vers le sud. 12° grandeur. » . 


ASTRONOMIE. — Découverte de la petite planète (x), faite à Marseille par 
M. Borrelly, annoncée à l'Observatoire de Paris par dépéche télégraphique 
de M. Stéphan, communiquée par M. Le VerRier. 

« Marseille, 9 juin 1875, 
» Planète nouvelle, par M. Borrelly, 8 juin, 10 heures. 
» Ascension droite, 179"20" 16%. Distance polaire, 111°20! 15”. 
» Mouvement diurne, — 1"5$ et + 4/48", 11° grandeur, » 
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» Par une lettre du 9 juin, M. Stéphan confirme son annonce et donne 
les positions suivantes de la planète () Peters et de la planète ( de 
Borrelly : 

« Comme suite à la dépêche que j'ai eu l'honneur de vous adresser ce 


» matin, pour vous annoncer sommairement la découverte de la planète (), 
» je vous transmets les résultats exacts fournis par l’observation complète 


» de M. Borrelly : 


Temps moyen Ascension Distance 
1875. de Marseille. droite de (ui). Ée polaire de (us). IL 
JUNRO.S 0 11229807 17/20"13°,27 — 2,996 111°20/26”,9 — 0,9033 


Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1875 ,0. 


Ascension Distance 
Grandeur. droite. polaire. Autorité. 


5880 B.A.C..... 7° 17h 19" 135,82 TI 2141001 Cat. B.A°C. 


» Voici également la première observation de la planète (x), faite ici 
» (observateur M. Borrelly) : 


Temps moyen Ascension Distance 
1875. de Marseille. droite de (si). sf pi polaire de (us). 1. f. p. 
Juin 9... 1129972: 170197" 30*,34 — 2,457 113°23/44",0 —0,9132 
Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1875 ,0. 
Ascension Distance 
Grandeur. droite. polaire. Autorité. 
5862. B:A;C: 3.1 ns 179416" 27,16 113°43'19”,9 Cat. B.A.C. » 


Note de M. Cnevreus sur l'Explication de nombreux phénomènes qui sont 
une conséquence de la vieillesse (3° Mémoire). (Extrait.) 


« Ce Mémoire se compose de deux sections : 

» La première comprend, dans quatre chapitres, l’exposé des sources 
d’où je fais découler les facultés instinctives et intellectuelles des animaux 
et de l’homme, examinées à l’état normal. 

» L'objet de la seconde section est d'appliquer l'étude de ces facultés, 
telles que je les envisage dans la première section, à l'explication de 
plusieurs phénomènes de la décadence de l’entendement humain causée 
par la vieillesse. 

» Ces études émanent de l'analyse et de la synthèse mentales, telles que 
J'ai envisagé ces deux opérations de l’entendement dans le premier et le 
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deuxième Mémoire. Elles montrent comment je conçois l'intervention de 
l'expérience dans des questions qui, à ma connaissance, n’ont été traitées 
jusqu'ici que par le raisonnement, recourant toujours à des mots plus ou 
moins complexes; tandis que je cherche à réduire les faits complexes 
recueillis par l’observation la plus générale à des faits moins complexes, 
en recourant à l'analyse mentale, afin de voir s’il n’y a pas différentes 
causes susceptibles d’être définies d’une manière précise dans des faits 
complexes recueillis par l’observation, telle qu’on l’envisage généralement. 


PREMIÈRE SECTION. 


» Le premier chapitre traite de l'instinct, non d’une manière générale, 
mais d’une manière relative à l'homme, avec l'intention formelle de montrer 
que toutes les connaissances précises que nous avons de l'instinct des ani- 
maux, nous les devons à l’observation et à l'expérience, et qu’à cet égard 
les études de Frédéric Cuvier sont une règle à observer par tous ceux qui 
veulent se livrer à ce genre de recherches. 

» J'attache une grande importance à la conclusion, que les faits de 
l'instinct des animaux et ceux que présentent les animaux inférieurs, les 
insectes particulièrement, sont inexpliqués, et inconcevables, selon moi, 
sans une cause providentielle. 

» D'où la conséquence : 

» Ces faits existent; mais rien dans les organes visibles n’éclaire sur 
l'instinct comme fait réel, auquel on applique la science pour en expliquer 
la cause ; exemple frappant que le visible ne suffit pas pour expliquer tout 
ce qui existe! 

» Le deuxième chapitre traite des connaissances acquises par des mouve- 
ments répétés dont le but est de rendre l’homme adroit à des actes phy- 
siques du ressort d’une gymnastique qui, à mon sens, n’a point été envi- 
sagée au point de vue de la grande influence qu’elle exerce pour établir 
une harmonie entre le sens de la vue, le système musculaire et la pensée. II 
s’agit d’une étude dont le commencement remonte à l’époque où l’enfant 
marche seul; elle comprend la marche, la course, le saut en hauteur et en lar- 
geur, le jeu de palet, le jeu de boule, le jeu de billard, les mouvements néces- 
saires pour éviter une chute, le choc d'un mobile qui vous menace, etc., etc. 

» C’est faute d’avoir étudié ce que l’enfant, l'adulte et le jeune homme 
acquièrent par ces exercices incessamment répétés dans les jeux auxquels 
ils se livrent pendant la récréation de l’école, que tant de choses intéressant 
au plus haut degré la conservation de notre propre existence n'ont point 
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encore été suffisamment développées pour prendre une place définitive dans 
la science de l’homme et se rendre un compte exact de l’adresse acquise, en 
ayant égard à trois choses : à la vue qui, au moyen de la pensée, estime à la 
fois une distance et la quantité d’effort musculaire nécessaire à l’exécution 
de l’acte voulu par cette même pensée. 

» Pour embrasser la variété des effets, quant à ce qui concerne la dis- 
tance, il faut distinguer deux cas généraux : 

» 1° Celui où la personne franchit un obstacle en hauteur ou en lar- 
geur : la pensée, après avoir mesuré l’obstacle au moyen de la vue, com- 
mande au système musculaire l'effort nécessaire à l’accomplissement de 
l'acte de la volonté; 

» 2° Le cas où la personne, restant en place, lance avec la main un pa- 
let, une boule, un mobile quelconque, avec l’intention d’atteindre un but 
déterminé; la pensée, comme dans le cas précédent, estime la distance au 
moyen de la vue et commande au système musculaire l'effort nécessaire 
pour atteindre le but. 

» Le troisième chapitre est analogue au précédent, quant à l’exercice du 
sens de la vue que la pensée dirige; mais il s’agit maintenant de reproduire 
des caractères d’écriture ou d'impression en sons articulés, au moyen de 
l'organe vocal, au moment même où l'observateur semble en apercevoir 
l’image; et encore d’un résultat analogue, la lecture à livre ouvert des notes 
de musique : l’organe vocal produit alors des sons musicaux, et, fait remar- 
quable, l'organe vocal pourra unir aux sons musicaux les sons articulés du 
langage, enfin le chanteur pourra s'accompagner des sons musicaux d’un 
piano, d'un violon, etc. 

» Le quatrième chapitre de la première section a trait à l'intelligence ; 
deux sous-chapitres le composent : le premier traite de l’analogie et des 
différences des animaux et de l’homme, et le second de l’activité de l’intel- 
ligence humaine. 


PREMIER SOUS-CHAPITRE, — Analogie ct différence des animaux et de l'homme. 


» Quelque développé que soit l'instinct d’une espèce animale, quelle que 
soit la supériorité d’un individu sur les autres individus de cette même 
espèce, supériorité que l’on peut attribuer à l'intelligence, cette intelligence 
ne sera jamais comparable à l'intelligence par laquelle l’homme se distingue 
des autres espèces animales ; car, en définitive, l'espèce humaine, seule, est 
perfectible dans ses individus. Si l’on peut citer des races d'animaux qui, 
relativement aux autres races de leur espèce, présentent une supériorité 
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réelle, les individus de ces races supérieures la doivent en définitive le plus 
souvent à l’homme : en disant le plus souvent, c’est pour prévenir une 
objection qui serait tirée de ce que des animaux d’une même espèce vivant 
dans des conditions naturelles fort différentes peuvent présenter des diffé- 
rences sous le rapport dontnous parlons, indépendamment de la présence de 
l'homme. 

» Les faits du ressort de l'instinct, malgré tout ce qu’en ont dit des 
philosophes qui, à l'instar de Condillac, les ont attribués à une sorte d’en- 
seignement donné par les ascendants aux descendants de leur espèce, en 
contradiction évidente avec cette explication, d’après des faits précis 
observés et expérimentés par Frédéric Cuvier, m'ont conduit à penser, 
comme je l'ai dit, que les faits relatifs à l'instinct sont inexplicables sans une 
cause providentielle. 

» L'homme se trouve dans des circonstances fort différentes de l’animal ; 
une fois sa première enfance passée, où il dépendait absolument de ses 
parents, il commence à se livrer à des exercices incessants pour acqué- 
rir des facultés fort différentes de celles dont l’animal est redevable à l’in- 
stinct : ici commence l'étude des connaissances dont ses ascendants sont 
les auteurs, et ici s'ouvre notre étude de l'intelligence. 


DEuxIÈME SOUS-CHAPITRE. — De l'intelligence. 


» L'espèce humaine est la seule qui soit douée de caractère progressif, 
et rien de plus élevé que la pensée de Pascal, qui le met en relief, en com- 
parant les connaissances acquises progressivement par l'espèce humaine 
tout entière à un seul homme vivant toujours, apprenant sans cesse à 
mesure qu'il avance en âge! C’est dans la préface de son Traité du vide 
qu’on lit cette pensée sublime que lui suscite la proposition absolue de l’hor- 
reur du vide, attribuée par les anciens à la nature; mais la pensée de Pascal, 
si juste pour caractériser l'espèce humaine, a besoin, dans l'application que 
j'en fais à l'intelligence humaine même, de considérer les vérités scientifiques 
dont tant d’esprits appartenant à la culture de toutes les catégories de 
connaissances s'occupent actuellement, comme ne pouvant être admises 
définitivement qu'après un examen critique de l'esprit humain subordonné à 
une méthode scientifique. C’est cette considération bien réfléchie qui m'a 
conduit à mettre la pensée de Pascal en rapport avec les faits scientifi- 
ques actuels au moyen d’un tableau de l’activité de l'intelligence humaine, 
représentée par l’esprit progressif, l'esprit conservateur, l'esprit de routine et 
lesprit de recul, lesquels esprits se rattachent à trois distinctions : 
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» 1° L'ESPRIT D'INNOVATION EN BIEN, comprenant les deux premiers, 
l'esprit progressif et l'esprit conservateur ; 


» 2° L'ESPRIT NON ACTIF, comprenant l’esprit de routine; 
» 3° L'ESPRIT D'INNOVATION EN MAL, comprenant l'esprit de recul. 


» Si l’esprit progressif représente le progrès de la société humaine, pour 
que ce progrès ne soit pas compromis, le progrès de la veille pas plus que 
ceux du mois, de l’année, des siècles écoulés, ne doivent être oubliés; car 
supposez que des vérités acquises soient méconnues ou par le simple oubli 
ou par des innovations erronées, et l'esprit de recul triomphera sans doute, 
soit par ignorance, soit sciemment. 

» Quel est donc l'esprit capable de combattre l’indifférence à l’égard de 
la vérité, de la routine, de l’aveuglement, de la prétention à bouleverser des 
vérités acquises, caractère de l'esprit de recul? C'est l'esprit conservateur 
tel que je vais le définir; et s’il convient de le définir, n’est-ce pas dans 
cette Académie consacrée au progrès des sciences de la philosophie natu- 
relle? En le faisant, j’obéis à mon extrême amour dela vérité et de la liberté 
qui éclaire toujours sans tromper jamais. 

» C’est donc aux amis de la vérité que je m'adresse en leur disant : 

» Rien ne dure, en quoi que ce soit, sans l’esprit conservateur ; distinct 
de l'esprit progressif, parce que son examen critique ne porte que sur le 
connu, animé du véritable esprit éclectique et assez éclairé pour admirer l’es- 
prit progressif dont le caractère est de découvrir l'inconnu, il sait déméler 
la vérité, ayant la conscience de la méthode scientifique dirigée par l'analyse 
et la synthèse mentales. 

» Ainsi quel est le caractère de l'esprit conservateur ? C'est que, dirigé 
par l'analyse mentale, il cherche à analyser un fait nouveau complexe, 
avancé par un savant quelconque, ou s'il a été admis antérieurement 
comme vérité, en réalité il ne l’est pas absolument : alors l'analyse mentale 
conduira au résultat suivant le plus complexe de tous. Il distinguera : 

» 1° Des faits moins complexes qu'il faut conserver, parce qu’ils sont 
Vrais; 

» 2° Des faits moins complexes qu'il faut améliorer, parce qu'ils ne sont 
pas complétement vrais; 

» 3° Des faits faux, mauvais, erronés qu’il faut absolument rejeter de 
la science. 

» Ces caractères de l'esprit conservateur sont incontestables, et j'aime 
à croire qu'il sera appliqué un jour à des sujets qui aujourd’hui sont en 
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dehors des sciences du domaine de la philosophie naturelle; et pour preuve, 
est-ce sortir de ce domaine de faire remarquer que l’âge moderne en 
France a institué une Cour de cassation? Or qui l’a instituée? 

» C'est évidemment l'esprit conservateur, et je ne crois pas être témé- 
raire en disant : l'esprit progressif est étranger à l'institution ; en effet, celle- 
ci ne s'occupe pas d'innovation ; loin de là, elle existe pour maintenir les 
lois en cassant tous les jugements qui à son sens y sont contraires. 

Cet exemple montre bien que le tableau suivant que je présente à 
l’Académie s'étend au delà du domaine des sciences de la Philosophie 
paturelle, 


TABLEAU DE L'INTELLIGENCE HUMAINE 


considérée d'après l'esprit progressif, l'esprit conservateur, l'esprit de routine, 
et l'esprit de recul. 


DE 
L'INTELLIGENCE QUATRE 


au point de vue SORTES D'ESPRIT. 


LEURS ATTRIBUTS 
ou 


; CARACTÈRES. 
DE L ACTIVITÉ. 


SCIENTIFIQUE. 
Esprit De découverte, Maximum. | LITTÉRAIRE. 
prppretae D'invention. GÉNIE | ARTISTIQUE. 
Activité ETC., ETC. 
de l'esprit LR. (a) En faits moins complexes 
d'innovation Redritiles fat qu’il faut conserver. 
Esprit complexes 
en bien P (b) En faits moins complexes 
" conservateur du connu 
(éclectique). par 


(c) En faits moins complexes 


l'analyse mentale \ 
qu’il faut rejeter. 


Inactivité | Esprit Conserve indistinctement | Ée 


de l'esprit. de routine. ce qui est | war. 
Activité 
de l'esprit Esprit (a) Rejette ce qui est bien dans le connu. 
d'innovation de recul. (6) Produit ce qui est mal ou aux. 
en mal. 


| 
| 
| 
| 
l 
| 
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PHYSIQUE. — Recherches sur les radiations solaires (suite); par M. P. Desans. 


« L'Académie m'a permis plusieurs fois de l’entretenir des recherches 
que je poursuis depuis longtemps touchant les variations incessantes que 
subit la radiation solaire au point de vue de son intensité et au point de 
vue de sa transmissibilité à travers l’eau. 

» Je me propose aujourd’hui de lui soumettre les résultats des obser- 
vations que j'ai faites sur ce sujet depuis le 30 avril 1874 jusqu’au 
30 avril 1875. 

» Dans cet intervalle de temps, j'ai déterminé une dizaine de fois, à 
Paris, la quantité de chaleur envoyée directement à midi par le Soleil sur 
une surface égale à 1 centimètre carré et normale à la direction des 
rayons. Le tableau suivant renferme les résultats de ces déterminations; 
j'y ai aussi marqué le nombre qui représentait au moment de l’observa- 
tion la proportion dans laquelle le rayonnement se transmettait à travers 
une couche d’eau distillée de 8 millimètres d'épaisseur, renfermée dans 
une auge à parois de glace. 


Quantité de chaleur Quantité de chaleur 
reçueenuneminute, Transmission reçue en uneminute, Transmission 
Dates. à midi, à travers Dates. à midi, à travers 


sur 1 centim. carré. 
(Incidence normale.) 


0,008 d’eau. 


sur 1 centim. carré. 
(Incidence normale.) 


021,008 d’eau. 


30 avril 1874 723 » 24 août 1874 1319 0,698 
5 juin » A 0,66 30 janv. 1875 1,00 0,685 
22 juin » 1,29 0,70 18 avril » 1,16 0,66 
4 juillet » 1,16 0,71 20 avril » 1,03 0,64 
6 juillet » 1,09 0,69 25 avril » 2 0,63 


» Les nombres inscrits au tableau précédent ont été obtenus par la mé- 
thode et avec l'appareil actinométrique que j'emploie d’ordinaire. (Voir 
Comptes rendus, 29 novembre 1869 et 24 mai 1874.) 

» J’ajouterai les détails suivants. Le réservoir du thermomètre à l’aide 
duquel je mesure les intensités absolues est une sphère dont le diamètre 
extérieur est 0",0197. À 1 degré d’élévation dans la température répond 
une absorption de chaleur égale à 2,03 unités, c’est-à-dire à 2,03 la quan- 
tité qui élèverait de 1 degré 1 gramme d’eau. Le réservoir est soigneusement 
noirci. L’orifice d'admission est un cercle dont le diamètre est o",0188; le 
centre de ce cercle, comme celui du réservoir, est sur l’axe du tube à 
double enveloppe qui préserve le thermomètre. Toute la chaleur qui entre 
par l’orifice d'admission tombe sur le thermomètre et est absorbée. Il en 
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résulte, à la seconde, une certaine élévation de température. Cette éléva- 
tion, corrigée de la déperdition due au rayonnement, est ce que nous ap- 
pelons l'intensité de l'action thermométrique, ou simplement l'effet thermo- 
métrique. 

» Pour connaître sa valeur à midi, il n’est pas indispensable de la déter- 
miner à cette heure même. On peut la déduire de l'effet T’ déterminé 
directement à une heure quelconque H, pourvu qu’à midi et à cette heure 
quelconque H on détermine les déviations D et d qu'éprouve l'aiguille du 
rhéomètre par l'effet de l’action directe des rayons solaires sur la pile de 


l'appareil. On a toujours en effet T — FER En un mot, les effets ther- 


mométriques sont toujours proportionnels aux indications de l'appareil 
thermo-électrique. J'ai vérifié un grand nombre de fois l'exactitude de 
cette proportionnalité. 

» Les valeurs que le tableau n° 1 assigne à la transmissibilité de la cha- 
leur solaire aux dates indiquées à travers 8 millimètres d’eau varient entre 
0,63 et 0,71, et ces variations, quoique nécessairement fonctions de 
l'épaisseur atmosphérique, semblent dépendre d’elle moins directement 
que de la quantité de vapeur dissoute dans l'air. 

» Les valeurs les plus faibles, 0,63 et 0,64, ont été obtenues à la fin 
d'avril 1875, pendant une période de quelques jours d’extrême sécheresse, 
et dans laquelle l'épaisseur atmosphérique était r, 23. 

» Les plus fortes, 0,70 et 0,71, sont relatives à l’époque de l’année où 
l'épaisseur atmosphérique traversée est la moindre, mais où une tempéra- 
ture élevée détermine d'ordinaire la présence dans Pair d’une quantité de 
vapeur d’eau considérable. Enfin, au 31 janvier 1875, la transmissibilité est 
sensiblement la même qu’au 6 juillet et au 24 août 1874. Au 3r janvier, 
à midi, les rayons solaires, pour arriver à notre appareil, traversaient une 
couche d’air bien plus épaisse qu’au 24 août 1874; mais cet air était froid 
et contenait peu de vapeur en dissolution. 

» La quantité T de chaleur solaire qui, en une minute, tombe norma- 
lement sur 1 centimètre carré de surface dépend de l'énergie calorifique 
du Soleil lui-même, Elle dépend de l’état de l'atmosphère au moment de 
l'expérience, état qui peut varier notablement, quoique le ciel soit toujours 
ce qu’on appelle un ciel pur. Enfin elle change avec l’épaisseur atmosphé- 
rique, c’est-à-dire avec la date et l’heure de l'observation. 

» Dans un grand travail publié en 1837, M. Pouillet a cherché à éva- 
luer la part que chacun de ces divers éléments exerce dans le phénomène 
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total, et il arrive à cette conséquence, que T est égal au produit d’une 
constante a par une exponentielle p° dans laquelle & est l'épaisseur atmo- 
sphérique traversée par les rayons. € est exprimé en prenant pour unité 
l’épaisseur de l'atmosphère comptéesur la verticale; p est une fraction 
qui varie avec le jour de l’observation, c’est-à-dire avec l’état de l’atmo- 
sphère. La constante & représente la valeur que prendrait T pour & = 0, 
c’est-à-dire si p° était égal à r. 

» Pour une même valeur de p, cette formule T = ap° assigne à l'inten- 
sité de l’action thermométrique T des valeurs égales à des époques égale- 
ment distantes du midi; par conséquent, elle suppose que la journée est 
parfaitement symétrique de part et d’autre de ce midi. C’est, en particu- 
lier, ce qui aurait lieu dans le cas où, dans le lieu et au jour de l’observa- 
tion, l’atmosphère pourrait être divisée en une série de couches concen- 
triques suffisamment minces, et dans lesquelles la composition resterait 
constante pendant toute une journée. 

» Alors, d’après ce que l’on sait des lois de la transmission calorifique, 
la transmissibilité de la chaleur devrait être minimum à midi, et avoir en ce 
moment une valeur d’autant moindre que la journée serait plus sèche. 
Toutes ces conditions, quoique rarement satisfaites, le sont pourtant quel- 
quefois. Elles l’ont été en particulier dans la jonrnée du 25 avril 1875. 

» En cette journée, deux observations thermométriques directes faites 
à 335" et à 4° 30" s’accordent pour assigner à l'effet thermométrique relatif 
à l'heure de midi la valeur 0,0275. De ce nombre et de l’ensemble des 
observations galvanométriques, on déduit facilement les effets thermomé- 
triques que l’on eüt observés aux différentes heures de la journée. En 
les comparant aux épaisseurs atmosphériques correspondantes, il est facile 
de voir que, pour les représenter tous par la formule T = ap°, il suffit 
de prendre p = 0,725 et a = 41,62. Le tableau suivant permet de juger 
du degré d'accord entre le calcul et l'observation : 


Déviation 
de l'aiguille Intensités Épaisseur 
Heures. du thermo- RE rene 7e ES PRE Transmission. atmosphérique 
multiplicateur. observées. calculées. correspondante. 
b  m 
8:3017.H25 7 0,0233 0.0232 0,66 1,77 
10.00... 29,00 0 ,0262 0,0265 » 1,358 
Midi... .… 80,00 0,0272 0,025 0,63 1,23 
BrÉICA CE ct 0,0234 0,0232 0,67 F577 
er D 0,0206 0 ,0204 0,68 2319 
AS SE à 0,0167 0,017 0,695 2,70 


RO 
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» Les effets thermométriques qui figurent au tableau précédent sont, 
comme nous l’avons dit, les élévations de température qu’en une seconde 
le thermomètre subirait sous l’action des rayons solaires s’il n’était sou- 
mis à aucune cause de refroidissement; en les multipliant par 60, on à 
l'effet produit à la minute; en multipliant, en outre, par la valeur du 
thermomètre en eau, et divisant ensuite par la surface d'admission, 
on obtient la quantité de chaleur tombant à la minute sur 1. centimètre 
carré de surface. Cette quantité une fois connue, en la divisant par la va- 
leur de p°, relative aux conditions de l'expérience, on a, suivant les idées 
de Pouillet, la valeur de la quantité de chaleur envoyée sur 1 centimètre 
carré à la limite de l'atmosphère. 

» Cette valeur est ici de 17,9; elle est sensiblement identique à celle qui 
résulte des expériences de Pouillet. 

» Quoique un peu moins régulières que la journée du 25 avril 1875, les 
journées des 5 et 22 juin 1874 conduisent sensiblement à la même valeur 
de a; on peut donc citer les observations de ces trois journées comme bien 
d'accord avec la formule de M. Pouillet. 

» Seulement, il ne faut pas croire que les vérifications soient toujours 
aussi complètes, même en des jours où la transmissibilité n’éprouve que 
ces variations normales dont la journée du 25 avril nous offre un exemple. 
Le 6 juillet 1874, la transmissibilité était 0,69 à midi et 0,74 à 5 heures 
du soir. Les observations de l’après-midi se représentent bien par la for- 
mule de Pouillet; p est égal à 0,723, mais a est notablement inférieur 
à 41; l’ensemble des expériences assigne 34 pour valeur à cette constante. 


Journée du 6 juillet 1874. (a—34, p—0,7255.) 


Intensités Évai 
nn — paisseur 
Heures. observées. calculées. : Transmission. atmosphérique. 
Midi...... 24 ,6 24,6 0,69 1,19 
PO. tes 22,9 22,7 0,74 1,40 
AA 19,0 19,7 » 1,08 
LE CT 16,2 15,95 0,74 2,61 


» Si l’on voulait calculer les observations de cette demi-journée en pre- 
nant & = 40, il faudrait, pour représenter l'observation de midi, prendre 
p = 0,66, et alors à 530" le calcul donnerait T — 13,5 au lieu de 16,2, 
valeur évidemment inadmissible. 

» Cet abaissement rapide de a se présente souvent, et n’a paru coin- 
cider ayec l'existence, dans les parties supérieures de l’atmosphèere, de 

185. 
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ces minces couches de brouillard diffusives, qui, malgré leur grande trans- 
parence, altèrent néanmoins la vivacité du bleu du ciel. 
» D’autres causes peuvent aussi contribuer à l’altération des valeurs 
de a. 
» L’exponentielle p° varie d’autant plus vite que p est plus éloigné de 


, ,, . LES 1 2 SLR UE | Fr 
l'unité. Ainsi, à l’époque du solstice d’été, le rapport 7: Pour les heures de 


5 heures du soir et de midi est égal à 0,792 si p — 0,80, et à 0,461 
si p— 0,60. 

» Cela posé, admettons que deux journées consécutives soient parfaite- 
ment identiques entre elles à midi, et que la première soit bien conforme 
à la loi de Pouillet et conduise à la valeur de la constante solaire adoptée 
par ce savant : si, le second jour, l’air va en se séchant rapidement dans 
l'après-midi, l'intensité observée à 5 heures sera plus grande que le pre- 
mier jour; elle sera moindre, au contraire, si l’air se charge abondamment 
de vapeurs, quoique conservant sa transparence. Tant que les écarts ne 
seront pas trop grands, la formule T = ap* se prètera encore à représenter 
les observations de la demi-journée; seulement, dans le premier cas, on 
sera conduit à prendre pour p une valeur plus grande que le premier jour: 
ce serait l'inverse dans la seconde hypothèse, et ces différences dans la 
valeur de p en amèneront de correspondantes dans la valeur de 4. 

» Les remarques précédentes montrent combien sont nombreuses les 
causes d’erreur contre lesquelles on a à lutter lorsque, se plaçant au point 
de vue de Pouillet, on cherche à déduire de la méthode actinométrique 
qu’il a proposée la grandeur de l’action thermométrique que le rayonne- 
ment solaire produirait à la surface de la Terre si l'atmosphère ne faisait 
éprouver aucune perte à ce rayonnement. 

» À quoi il faut ajouter que la formule T= ap n’a jamais été vérifiée 
qu'entre les limites e 1 et e— 6. L’appliquer au cas où e —0o, c’est 
faire une extrapolation qui peut être dangereuse. Aussi il y aurait, il 
me semble, ün très-grand intérêt à répéter, en des stations aussi élevées 
que possible, des observations analogues à celles qui ont été décrites dans 
cette Note, et à voir si la valeur qu'on se trouverait conduit à donner au 
coefficient a, dans la formule qui représenterait la variation diurne des 
intensités thermométriques en ces stations élevées, serait ou non la même 
qu’au niveau de la mer. » 


( 1425 ) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse des camphres par l'oxydation 
des camphènes. Note de M, BERTHELOT. 


« Voici bien des années que j’ai désigné et réalisé la suite méthodique 
des transformations par lesquelles l'essence de térébenthine est changée en 
un camphre isomérique avec le camphre des Laurinées. En indiquant ce 
sujet d'études à M. Riban, il y a quelque temps, je n’avais pas cru que 
l'opinion des chimistes eût besoin d’être fixée sur la réalité des faits que 
J'ai énoncés. 

» Rappelons en peu de mots l’état de la question. La relation entre la 
formule de l'essence de térébenthine, C?° H!5,et celle du camphre,C?°H!°0?, 
a été précisée tout d’abord par M. Dumas, le jour où il a établi la compo- 
sition de ces deux corps dans son remarquable Mémoire sur les huiles es- 
sentielles (1832). Mais la relation des formules ne résout pas le problème 
des métamorphoses et celui-ci était plus compliqué que l’état de la science 
ne permettait de le soupçonner à cette époque. En effet, le camphogène ne 
préexiste pas dans l’essence de térébenthine, ni même dans le monochlor- 
hydrate solide de térébenthène, comme je l’ai reconnu depuis. Il s'agissait 
donc de changer deux fois l’état isomérique propre de l’essence de téré- 
benthine, par deux opérations successives, pour parvenir enfin à cet ar- 
rangement définitif, caractérisé par la permanence de l’état moléculaire 
à travers les combinaisons, et par cette constitution spéciale, qui appartient 
aux composés camphéniques proprement dits (1). 

» Après avoir reconnu les difficultés du problème dans une longue série 
de recherches sur les essences, recherches poursuivies depuis 1850, je l'ai 
résolu par la chaîne méthodique des réactions que voici (Comptes rendus, 
t. XLVII, p. 265; 1858) : 

» 1° Synthèse du camphre de Bornéo au moyen du camphre ordinaire, 


C?2°H!50? Æ H° —— C?? FRAQPS 


» 3° Découverte de la fonction alcoolique du camphre de Bornéo et 
formation de ses éthers (2); le camphre devient dès lors l’aldéhyde de 
cet alcool ; 


(1) Voir ma Leçon sur l'isomérie, professée devant la Société chimique en 1863, p. 241-253. 

(2) Pelouze, qui avait formé le camphre en sens inverse (1840) par l’oxydation du camphre 
de Bornéo, refusait nettement au camphre de Bornéo tout caractère d’alcool ( Comptes 
rendus, t. XI, p. 367); Gerhardt, dans son grand Traité(t. III, p. 690; 1854) assimile le 
camphre de Bornéo à l’aldéhyde de l’acide campholique, C*H'*0!, 
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» 3° Formation en particulier de son éther chlorhydrique, C?° H'° HCI, 
qui offre la composition, l’aspect et la plupart des propriétés du mono- 
chlorhydrate cristallisé du térébenthène; 

» 4° Transformation de ce monochlorhydrate et de ses isomères, par des 
actions systématiquement ménagées, en carbures cristallisés, auxquels je 
réservai le nom de camphènes, à cause de leur état physique et de leur con- 
stitation chimique, analogues au camphre ordinaire (1). Ces carbures peu- 
vent être unis à l’acide chlorhydrique, puis régénérés de leurs chlorhy- 
drates avec toutes leurs propriétés primitives, y compris le pouvoir 
rotatoire, qui est la plus délicate ; 

» 5° Synthèse enfin du camphre par l'oxydation du camphène : 


C?°H!° a O? — C?°H'60>. 


Telle était la suite de mes expériences; telle est aussi la suite de celles 
que M. Riban vient de publier (p. 1382), et qui les confirment point par 
point, non sans y ajouter certains faits nouveaux. 

» Arrêtons-nous à la synthèse du camphre. Cette synthèse, réalisée 
dès 1858 par le moyen du noir de platine, était pénible et d’un faible 
rendement; aussi l’annonçai-je d’abord avec quelque réserve, et elle a été 
citée sous cette forme dans les principaux Traités, Dictionnaires et ou- 
vrages de Chimie publiés jusqu’en 1870. 

» Mais, en 1869, je trouvai un autre procédé d’oxydation, fondé sur 
l'emploi de l’acide chromique pur, qui me permit d'isoler, en plus grande 
quantité et dans un plus grand état de pureté, le camphre fourni par l’oxy- 
dation des camphènes. Je pus en vérifier les principales propriétés phy- 
siques (cristallisation, odeur et aspect tout spéciaux, sublimation lente dès 
la température ordinaire, avec formation de ces petits cristaux nets et bril- 
lants que chacun connaît; volatilisation qui s’opère brusquement et avec 
ébullition un peu au-dessus de 200 degrés; point de fusion voisin de 180 de- 
grés, etc.) et chimiques (présence de l'oxygène et absence du chlore parmi 
les éléments du corps; résistance complète à une action de courte durée 
exercée par les agents oxydants, tels que l’acide nitrique, l’acide chro- 
mique, et même par la plupart des réactifs chimiques; résistance complète 
à 100 degrés à l’action prolongée de la potasse et à celle de l’acide chlor- 


(1) Comptes rendus, t. XLNII, p. 267, 1858; t. LV, p. 496 et 544; 1862. Leçon sur 
l'isomérie, etc., p. 241.— Théorie de la série camphénique (Bulletin de la Société chi- 


mique, t. XI, p. 194, 198 ; 1869). 
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hydrique fumant, etc., etc.), propriétés qui sont les unes et les autres trop 
fortement caractérisées pour permettre de confondre le camphre avec au- 
cune autre substance, surtout si l’on tient compte de son origine. 

» Enfin je répétai mes expériences de synthèse sur les trois camphènes 
que je possédais : camphène inactif, térécamphène et austracamphène. 

» Tout doute ayant disparu pour moi, j’annonçai désormais, dans mes 
publications ultérieures, la transformation du camphène en camphre par 
le nouvel agent, d’une manière absolue et sans reproduire les réserves ori- 
ginelles (Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XIX, p. 428, 1890; 
t. XXII, p. 214, 1871; Comptes rendus, t. LXXIX, p. 1094, à l’occasion 
des carbonyles, 1874, etc.). 

» La démonstration était d'autant plus nette, que la nouvelle méthode 
est générale (1) et s'applique à l’oxydation directe d’un grand nombre de 
carbures d'hydrogène, tels que l'éthylène, le propylène, l’allylène, etc., 
tous carbures que la méthode permet de changer en aldéhydes et en corps 
congénères : 

Éthylène. . NE ie Eh gb sept CH, 0°: CH 0’ ;aldéhyde, 


Popuent sent... 0: HE QE Ce He) acetone, 
Allylène. .=... st... CH + 07— C' H' O0? oxyde d’allylène, 


Camphène ............. CH+0— C*H#0* camphre. 


» Voilà l’état de mes publications sur la question, et les dernières, en- 
core toutes récentes, me donnaient le droit de me réserver la suite de cette 
recherche, lorsque, détourné par d’autres études, je signalai moi-même à 
M. Riban l'intérêt qu’il y aurait à soumettre à un nouvel examen les cam- 
phres obtenus par l’oxydation des camphènes, de façon à en fixer plus 
nettement la préparation et les propriétés individuelles, le pouvoir rota- 
toire en particulier. 

» C’est ce travail que M. Riban vient d'exécuter avec beaucoup de soin 
et de succes sur le camphre qui dérive du térécamphène. Après l'avoir pré- 
paré par un procédé (bichromate de potasse et acide sulfurique) plus ré- 
gulier peut-être, mais qui ne diffère pas en principe de celui que j'avais 
publié (acide chromique), après avoir obtenu le camphre même que J'avais 
annoncé, avec les propriétés générales et la formule que je lui avais attri- 
buées, il en a développé la connaissance par des observations originales. 

» Dans le cours de ses laborieuses recherches sur l’isotérébenthène, sur 


(1) Bulletin de la Société chimique, t. XI, p. 374, avril 1869. — Annales de Chimie et 
de Physique, locis citatis. 
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le camphre de Bornéo, sur les camphènes, bref sur toute la série de l’es- 
sence de térébenthine et de ses dérivés, M. Riban est arrivé à bien des ré- 
sultats nouveaux et intéressants; mais, s’il s'agissait « d'établir la part qui 
» revient à chacun » ,ne pourrait-on pas se demander comment ces études dé- 
veloppées et minutieuses auraient été possibles, sans les travaux d'ensemble 
qui ont défini les relations expérimentales de formation et de métamor- 
phoses entre tous ces composés, alors surtout que les conseils des auteurs 
de ces travaux, souvent invoqués, n’ont jamais fait défaut ? » | 


MÉTÉOROLOGIE, — Sur la trombe de Caen; par M. Faye. 


La question de savoir si les cyclones, grands et petits, sont dus à une 
aspiration ascendante, ou s'ils sont constitués par une gyration descen- 
dante, comme celle des tourbillons de nos cours d’eau, n’est pas encore, 
quoi qu'on en dise, une question de théorie, car la Mécanique se tait sur 
ce point; mais elle est susceptible d’être résolue très-nettement par lob- 
servation des faits. Elle intéresse la dynamique des fluides, à qui elle peut 
fournir une base expérimentale ; elle touche aux plus graves intérêts de 
la navigation qui me paraissent sérieusement compromis aujourd’hui par 
les idées des météorologistes ; enfin, elle est, pour la Météorologie elle- 
même, du même ordre à peu près qu’il y a trois siècles la question du mou- 
vement de la Terre en Astronomie. Cette science, en effet, ne se constituera 
pas d’une manière définitive tant qu’elle ne sera pas en état de décider si 
les grands mouvements de l’atmosphère sont directement subordonnés aux 
courants supérieurs, ou s’ils dépendent au contraire de l’état d'équilibre 
plus ou moins stable des couches inférieures. C’est pourquoi je m’efforce 
de ramener ce grand et long débat à l'étude des faits. Pour répondre à 
M. Reye, de l’Université de Strasbourg, j'ai examiné la trombe de Künigs- 
winter et les grands tornados des États-Unis. Pour M. Peslin, j’ai présenté 
l'histoire de la trombe de Vendôme par un savant professeur de Phy- 
sique, et je vais exposer celle de la trombe de Caen d’après l’enquête 
officielle de la Faculté des Sciences de cette ville. On jugera ainsi, par des 
faits nombreux, authentiques et impartialement étudiés, de la valeur des 
théories hypothétiques que mes savants adversaires soutiennent avec tant 
d’ardeur. 

» Le dimanche 30 septembre 1849, vers 9" 15" du matin, une trombe a 
ravagé les communes de Douvres et de Luc près de Caen. Le Préfet s’est 
aussitôt rendu sur les lieux et a formé une Commission d'enquête. Elle 
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était composée de MM. Eudes Deslongchamps, doyen, Isidore Pierre, 
Leboucher et Morière de la Faculté des Sciences, Le Cœur de l’École de 
Médecine. M. Leboucher, professeur de Physique, a fait le Rapport dont 
nous allons donner une rapide analyse, (Société linnéenne de Normandie, 
t. VIIL.) 

» La Commission ne s’est pas bornée à une simple constatation des ra- 
vages de cette trombe : elle a recueilli sur les lieux tous les documents 
capables de jeter quelque lumière sur la nature, l'intensité et la direction 
des forces qui ont produit de si terribles effets. Ces documents sont de deux 
sortes : les témoignages oraux et les traces que le météore à laissées sur le 
sol. Elle s’est attachée surtout à relever, à l’aide de la boussole, les direc- 
tions suivant lesquelles les arbres sont tombés. Ces directions montrent, 
en effet, de la manière la plus évidente, le sens suivant lequel a agi la 
force, quelle qu’elle soit, qui a produit ces ravages. 

» D’après le plan dressé par M. Bazir, instituteur à Douvres, la marche 
de la trombe a été rectiligne ; elle a débuté au clos Bequet entre les’ com- 
munes de Douvres et de Basly et marché du sud-ouest vers le nord-est 
(angle de 54 degrés avec la méridienne.) Après avoir ravagé une bande de 
terrains cultivés de 5 à 6 kilomètres de longueur, elle a poursuivi sa course 
sur des terrains nus, puis sur la mer où on l’a perdue de vue. Sa largeur, 
très-petite à l’origine, a pris bientôt un plus grand développement et 
peut être estimée moyennement de 100 à 150 mètres. 

» Quant à la vitesse de son mouvement de translation, elle aurait été, 
d’après les témoignages recueillis, d'environ 7 mètres par seconde (c’est 
celle d’un train express, mais uu peu plus que la vitesse de la trombe de 
Vendôme). En chaque point la trombe tout entière passait en quelques 
instants, disent les uns; en quatre ou cinq secondes, dit un autre témoin ; 
eu une demi-minute au plus, dit un dernier ; et de fait, à raison de 
17 mètres par seconde et avec un diamètre de 100 à 150 mètres, elle 
devait passer en six où neuf secondes. Le phénomène se produisait subi- 
tement et cessait subitement pour faire place au calme, ce qui montre 
combien il était limité nettement à son contour extérieur. 

» Nous verrons plus loin comment la Commission a déterminé le sens 
de la rotation. D’après elle, la trombe tournait de droite à gauche (comme 
celle de Vendôme). La vitesse de rotation devait être bien supérieure à celle 
de la translation, à en juger par la nature des désastres produits. On n’a 
pu la déterminer, mais il me paraît que la disproportion de ces deux 
vitesses n'a pas été si marquée que pour la trombe du Vendômois. 

CR, 1875, 19 Semestre. (T. LXXX, N° 25.) 186 
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» Sur 400 arbres cassés ou renversés par la trombe, 1 12 ont été trouvés 
sur le sol non dérangés ; les autres avaient été où déplacés ou même re- 
plantés (des pommiers) avant l’arrivée de Ja Commission sur les lieux. 

» Ces cent douze directions ont été mesurées, puis reportées sur un plan 
de manière à faire voir d’un coup d’œil la disposition de ces arbres par 
rapport à l’axe de la bande ravagée. Pour cela ces arbres ont été trans- 
portés parallèlement à eux-mêmes, de manière à réunir leurs racines au 
centre de la carte (1). Sur les lignes ainsi tracées, on a marqué par des 
points le nombre des arbres tombés dans chaque direction. Quatre arbres 
seulement sont tombés dans le sens de la marche de la trombe, un dans le 
sens opposé ; les autres font, à droite ou à gauche, des angles allant jusqu’à 
90 degrés et même au delà. 

» Quant aux murs de clôture, la plupart fort solides, qui ont été ren- 
versés, les uns étaient à peu près dans le sens de la marche du météore, 
les autres dans le sens perpendiculaire, et ceux-là sont tombés sur la 
gauche. Les murs des maisons ont peu souffert en général, mais les cou- 
vertures en chaume ou en tuiles ont été horriblement ravagées. Les toits 
recouverts d’ardoises n’ont eu presque aucun mal (2). 

». Laissant de côté, pour abréger, la description minutieuse et les plans 
des propriétés ravagées, nous passerons aux dépositions des témoins. 
Presque tous étaient persuadés que ces ravages étaient dus à la foudre; il 
leur semblait que de si terribles effets ne pouvaient être produits que par 
le plus redoutable des agents de la nature. La Commission a donc dü 
diriger toute son attention vers ce côté de la question et rechercher avec 
le plus grand soin les traces du passage de la foudre. Elle déclare à 
l’unanimité qu’elle ne les a trouvées nulle part, ni dans les maisons, ni sur 
les arbres, ni sur le sol, et que tous les phénomènes étaient simplement 
du genre des effets mécaniques d’une masse d’air animée d’une vitesse 
excessive. 

» Cela ne veut pas dire pourtant que le temps n’était pas à l'orage. Le 
ciel était couvert de nuages sombres; le tonnerre s’est fait entendre à deux 


(1) Sur les autres cartes on donne la situation absolue de ces arbres. 

(2) Ainsi l’action exercée sur les toits de chaume ou de tuiles provient principalement 
de ce que ceux-ci laissent plus aisément que les toits en ardoises pénétrer le vent à l’inté- 
rieur. Dès lors la toiture peut se trouver soulevée et s'offrir en pleine prise à l’action de la 
trombe. Il serait puéril de chercher là l'indice d’une aspiration quelconque, laquelle 
agirait bien mieux sur les toits en ardoises, | 
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reprises, quelque temps avant la trombe, et, bien qu'il n’y ait pas eu de 
pluie aux lieux parcourus par ce météore, il paraît qu'il en est tombé 
beaucoup, entre 9 heures et 9"30", à quelques kilometres de la (à Taille- 
ville et à Langrume). Je suis donc disposé à croire que la trombe de Caen, 
comme celle de Vendôme, se reliait à un mouvement orageux qui traver- 
sait alors la France dans la direction du sud-ouest au nord-est; mais, à cette 
époque, la Commission n'avait pas à sa disposition, comme M. Nouel en 
1872, des renseignements météorologiques s'étendant à tout le territoire. 

» Le garde champêtre de Douvres et d’autres témoins ont aperçu, du 
côté de Douvres, une espèce de fumée blanche qui tourbillonnait, entrai- 
nant avec elle les pailles, les feuilles et tous les corps légers. Elle était 
accompagnée d’un bruit très-fort, comme un roulement de voitures. Pas 
d’éclairs ni de bruit de tonnerre. 

» M. Hébert, missionnaire en résidence à la Délivrande, était dans son 
jardin; l’air était parfaitement calme. Tout à coup il entendit un bruit 
extraordinaire du côté de Douvres. Il tourne ses regards dans cette direc- 
tion et aperçoit dans l'air une sorte de brouillard dans lequel pirouettait 
une grande quantité de feuilles et de pailles. Il rentra aussitôt chez lui et 
voulut. fermer sa porte, mais il sentit alors un vent impétueux qui lui 
opposa une vive résistance. Il parvint pourtant à la fermer et la rouvrit 
quelques instants après. Le vent avait alors cessé et l’air était redevenu 
parfaitement calme. Il croit avoir remarqué quelques gouttes de pluie, 
mais, il n'en est pas certain. 

» M. Laurent, percepteur de Douvres, était dans son appartement, dont 
la fenêtre donne sur la rue principale de la Délivrande, lorsqu'il entendit 
un bruit étrange venant du côté de Douvres. Il veut ouvrir la fenêtre, mais 
à peine est-elle entr'’ouverte que les deux côtés sont poussés en dedans 
comme par un vent impétueux venant du dehors. Il veut alors la refermer, 
mais il ne peut y parvenir, malgré tous ses efforts. Cependant, an bout de 
quelques secondes, la fenêtre se ferme librement; le vent a cessé et l'air 
est redevenu parfaitement calme. 

» À Luc, mêmes détails de la bouche de M. Duhamel. Vers 0" 15", il 
entendit du côté de la Délivrande un bruit extraordinaire et aperçut 
une sorte de nuage très-bas, qui lui parut tourbillonner en s’avançant 
rapidement vers son parc et son habitation, où il a causé d’assez grands 
dégâts. I estime à trois ou quatre secondes la durée du passage du 
météore. 

» Cette série de dépositions se termine par le récit d’un homme qui se 


186... 


( 1432 }) 
trouvait, au moment du sinistre, dans un champ voisin du Point-du-Jour, 
village presque à l'extrémité inférieure de la bande ravagée. Cet homme 
aperçut du côté de la Délivrande une sorte de nuage très-bas qui, du lieu 
où il était, lui parut fort petit; mais, chose importante à noter, ce nuage 
n'était pas isolé; il paraissait lié à d’autres nuages placés au-dessus, à une 
assez grande hauteur. On le vit s’avancer rapidement, traverser un champ 
de pois, qu’il ravagea, et de là, en suivant toujours la même direction, se 
porter sur la mer, où on le perdit de vue. 

» Je regrette vivement de ne pouvoir donner une idée plus complète de 
cette belle étude. Je n’y vois, pour ma part, que de très-faibles lacunes : 
par exemple, la figure du météore n’est pas suffisamment définie. La Com- 
mission n'a pas cru devoir aider les témoins, à qui les mots ont manqué 
évidemment pour raconter ce qu’ils avaient vu. Cependant, en.dépit des 
circonlocutions et des termes impropres qu'ils ont employés, il est aisé de 
voir qu’il s'agissait d’une trombe ordinaire ayant la forme d’une colonne 
nuageuse, pendant verticalement des nuages supérieurs jusqu’au sol sur 
lequel une violente gyration intérieure et nettement circonscrite a exercé 
tant de ravages. 

» D'ailleurs une circonstance propre aux trombes agissant sur la terre 
a compliqué ici la forme du phénomene : c’est l'enveloppe souvent opaque 
de poussière, de pailles et de feuilles tournoyantes, que les trombes soule- 
vent sur le sol tout autour de leur pied, jusqu’à une hauteur variable, mais 
toujours très-faible par rapport à celle de la trombe elle-même dont l'em- 
bouchure supérieure se perd à nos yeux par-dessus les nues. Les spires de 
la trombe, en descendant sur le sol qu’elles rasent et frappent sous un angle 
plus ou moins sensible, soulèvent cette poussière. L'air qui s'échappe laté- 
ralement de tous côtés, au contact violent avec le sol, se relève tumultueu- 
sement en emportant avec lui les corps légers dans tous les sens. Au fond, 
la même chose se produitsur l’eau, qui, battue circulairement par la trombe, 
se réduit en poussière et forme embrun tout autour; mais alors on recon- 
nait mieux la forme du phénomène. 

» En revanche, l’Académie verra sans doute avec intérêt la discussion 
des faits d’où la Commission de Caen a conclu le sens de la rotation de cette 
trombe. Il s'agissait d’abord d'examiner si les cent douze mesures effectuées 
s'accordent avec l’idée d’une gyration violente indiquée par tous les 
témoins, gyration dont l'axe vertical se déplacerait en ligne droite avec 
une notable vitesse. Supposons, pour fixer les idées, que la rotation 
s'effectue de droite à gauche : alors, sur la droite de la bande ravagée, les 
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deux vitesses de rotation et de translation s'ajontent ; à gauche, au con- 
traire, ces deux vitesses sont de sens contraire et, si elles étaient égales, 
leurs effets seraient nuls. À droite, les corps seront toujours renversés 
dans le sens du mouvement de propagation ; à gauche, ils pourront être 
lancés dans le sens contraire si la vitesse de rotation l'emporte de beaucoup 
sur l'autre. En avant et en arrière, les deux vitesses étant à angle droit, 
leur résultante fera toujours un angle aigu avec le sens de la translation, 
la première à gauche et la seconde à droite. 

« Si nous remarquons maintenant, dit la Commission, que les arbres 
» les moins résistants seront abattus à gauche par la partie antérieure, et 
» que celle-ci ne laissera plus que fort peu de chose à faire à la partie pos- 
» térieure qui les renverserait à droite, nous nous ferons aisément une idée 
» de l’état où doit être une bande ravagée par un pareil mouvement gyra- 
» toire. Les arbres seront renversés en très-grand nombre suivant des direc- 
» tions qui feront un angle aigu ou plus ou moins voisin de 90 degrés avec 
» Je sens de la propagation; il y en aura beaucoup plus sur la gauche si la 
» trombe tourne de droite à gauche, et beaucoup plus sur la droite si elle 
» tourne de gauche à droite. Dans le sens contraire au mouvement de pro- 
» pagation, ou dans des directions faisant un angle aigu avec lui, il ne 
» pourra y en avoir qu'un petit nombre, parce que, d’une part, la vitesse est 
» bien plus petite dans ce sens, et que, d’une autre part, au moment où 
» ces effets devraient se produire, les obstacles ont déjà en grande partie 
» disparu. 

» Or la seule inspection de la planche où les directions des arbres 
» abattus ont été consignées fait reconnaître que trente-quatre sont dirigées 
» vers la droite et soixante-quatorze sur la gauche. Il est probable que la 
» même proportion se soutiendrait pour les arbres dont nous n'avons pu 
» mesurer la direction et nous croyons pouvoir en conclure (dit toujours la 
» Commission) que la rotation avait lieu de droite à gauche. Si nous rappe- 
» lons maintenant que partout, sur la route du météore, les spectateurs ont 
» aperçu une masse nuageuse dans un grand état d’agitation, entraïnant et 
» faisant tourbillonner tous les corps légers qu’elle rencontrait, il ne pourra 
» rester aucun doute sur sa véritable nature. » 

» Rien de plus décisif que ce raisonnement basé sur l'ensemble des 
faits : il rappelle, mot pour mot, tout ce que nous savons sur la nature 
des cyclones, sur leur gyration rapide combinée avec leur mouvement de 
translation, sur le bord maniable et sur le bord dangereux dont les navi- 
gateurs se préoccupent si vivement, sur les règles de manœuvre qu’il faut 
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suivre pour éviter au vaisseau la perte de ses mâts qui sont brisés par les 
typhons tout comme les arbres de nos champs par les trombes. L’iden- 
tité mécanique des trombes et des cyclones, des tornados et des typhons 
saute aux yeux et ressort de toutes ces études. Sur quoi donc M. Peslin se 
fonde-t-il pour la nier ?. 

» S'il veut bien finir par l’accorder, non pas à moi, mais à l'évidence, 
ce en quoi il ne fera qu’une concession ratifiée d’avance par tous les météo- 
rologistes, je l’inviterai à expliquer comment ces trombes ont pu suivre 
toutes les ondulations du sol et descendre des hauteurs dans les dépressions 
et les vallées au moyen d'un mouvement ascendant, comment ces petits 
cyclones ont pu emprunter leur gyration violente, sur un diamètre de 
100 à 150 mètres, à la lente rotation diurne de notre globe, et comment 
enfin ils ont pu casser des arbres de 1,50 de circonférence en les pom- 
pant, ou renverser des murs en pierre de taille en les aspirant. » 


BOTANIQUE. — Remarques complémentaires sur le rôle du substratum dans 
la distribution des Lichens saxicoles ; par M. Wenvezr. 


« Dans une Note lue devant l’Académie, en mai 1873, j'ai fait con- 
naître le résultat de quelques recherches sur les substratum des Li- 
chens (1). En me livrant à cette étude, j'avais surtout en vue de déterminer 
à quelles lois ces petits végétaux obéissent, dans le choix de la surface à 
laquelle ils demandent un soutien; mais, comme je l’ai dit alors, ce 
n’était pas mon seul but. Je ne doutais pas, en effet, que l’examen spécial 
des stations des Lichens ne füt de nature à éclairer la question de l’in- 
fluence du sol sur la distribution des plantes en général; aussi n’ai-je pas 
été surpris de voir les règles que j'avais posées appliquées, dans un travail 
récent (2), et avec plein succès, aux plantes phanérogames. Toutefois, 
l'auteur ne paraissant pas même soupçonner l’extrême analogie, pour 
ne pas dire l'identité, qui existe entre les idées qu’il y expose et les 
miennes, il me semble utile de revenir en quelques mots sur le même 
sujet. 


(1) Voir également un article, sur le même sujet, que j'ai communiqué à la Société 
botanique de France (séance du 23 mai 1873), intitulé : Les lichens du massif grani- 
tique de Ligugé, au point de vue de la théorie minéralogique. 

(2) Znfluence du terrain sur la végétation, par M. Ch. Coutejeau, professeur à la Faculté 
des Sciences de Poitiers (Ann. Sc. nat., 5° série, t. XX, p. 267, avril 1875). 
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» Je divise les Lichens saxicoles, au point de vue de leurs substratum, 
en cinq catégories : 
«1° Lichens calcicoles 


sx »  calcivores 

st »  silicicoles calcifuges. 

4° » » semi-indifférents. 
GP »  omnicoles, 


_» Ce groupement m'a été imposé, en quelque sorte, par l’observation 
de deux faïts. 

» Le premier de ces faits, c’est le rôle capital que joue l’élément cal- 
caire dans l'affectation de telle. ou telle station à tels ou tels Lichens, le 
calcaire ayant tantôt sur la plante une influence directe et attractive, parce 
qu'il lui fournit un élément indispensable à son existence (Lichens calci- 
coles et calcivores) , et exerçant tantôt sur elle une influence répulsive, en 
ce sens qu’il lui oppose un élément nuisible ( Lichens calcifuges). 

» Le second fait consiste en ce que certains Lichens, exigeant pour 
leur développement un laps de temps fort considérable, ne peuvent 
demander le soutien qui leur est nécessaire qu’à un substratum dont la 
durée sera en rapport avec Ja leur, quelle qu’en soit d’ailleurs Ja con- 
stitution chimique. Ce substratum étant assez généralement siliceux, Je 
donne à cette catésorie de Lichens le nom de Lichens silicicoles semi-indif- 
férents. 

» Enfin la cinquième et dernière de mes catégories comprend les espèces 
qui végètent presque indifféremment sur tous les genres de substratum 
( Lichens omnicoles ou indifférents.) 

» Cela posé, il suffit d’un examen assez superficiel pour voir : 

» 1° Que les différentes espèces de substratum peuvent facilement se 
grouper sous deux chefs (1): 

Substratum calcaires; 

Substratum neutres, comprenant tous ceux, lant minéraux qu’organiques, dans lesquels 
l'élément calcaire fait absolument défaut ou se trouve assez dissimulé pour cesser d’être 
nuisible. 


» 2° Que les divers tempéraments lichéniques correspondant, directe- 


(1) Je laisse provisoirement de côté quelques substratum organiques, tels que les écorces 
de certains arbres qui paraissent avoir le monopole de la production d’espèces déterminées 
de Lichens , n'ayant pas eu jusqu'ici l’occasion de vérifier par moi-même les faits qui les 
concernent. Les exemples en question sont, du reste, très-exceptionnels. 
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ment ou indirectement, à ces substratum, trouvent leur expression dans les 
dénominations suivantes : 


caïcicoles (1), 
calcivores. 
»  indifférents ou semi-indifférents. 


Lichens calcicoles exclusifs 


»  calcifuges 


» Telle est, en insistant sur ses traits caractéristiques, la théorie que j'ai 
énoncée en 1873, et que M. le professeur Coutejeau vient d’étendre des 
Lichens aux Phanérogames. Ce faisant, mon savant ami a combattu, avec 
beaucoup de talent, les idées de Thurmann, sur l'influence prédominante 
de la nature physique du sol, idées dont M. Coutejeau avait cependant été, 
lui-même, autrefois, chaud partisan. Je ne crois pas aller trop loin en disant 
qu'il leur a donné le coup de grâce. Persuadé, néanmoins, que l'influence 
physique, pour ne pas être prépondérante dans la détermination des 
stations végétales, ne s’en exerce pas moins, et aussi constamment peut= 
être que l’influence chimique, il a pensé qu'il y aurait avantage à combiner 
les deux méthodes. Dans la classification qu’il propose, il base dès lors les 
divisions primaires sur les considérations tirées de la nature chimique du 
sol, et les divisions secondaires sur celles qui sont offertes par son état phy- 
sique. L'idée de cette classification mixte, dont je n’ai pas à apprécier ici 
les avantages, appartient à M. Coutejeau, et il a plein droit de l'appeler 
sienne; mais, pour ce qui est de la théorie proprement dite, surtout en cé 
qu'elle a de vraiment essentiel ou en ce qu’elle peut présenter de nouveau, 
il ne me paraît pas en être de même, ainsi qu’il sera, je crois, facile à tout le 
monde de s’en convaincre par la confrontation du travail de M. Coute- 
jeau (2) avec le mien. 

Il n’est pas hors de propos de rappeler ici que ce n’est pas seulement de 


(1) Quelques rares espèces de ce groupe se rencontrent accidentellement sur le bois mort 
ou sur les écorces, mais surtout au voisinage des lieux habités, où le transport du calcaire, 
sous forme de poussière, a pu modifier plus ou moins la nature de la surface servant de 
substratum, 


(2) Les divisions proposées par M. Coutejeau pour les plantes phanérogames, d’après la 
nature chimique du sol, sont les suivantes : 


I, Plantes maritimes. 
IX: »  calcicoles. 
II. »  calcifuges. 
IV. »  indifférentes. 
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l'influence du substratum qu’il faut tenir compte, dans l'étude des stations 
des Lichens, comme des plantes en général, mais aussi de celle des milieux. 
Un rocher granitique, par exemple, examiné dans une plaine basse, ou 
bien à une élévation de quelques mille mètres, ou bien encore sur une plage 
de l'Océan, offrira, dans ces situations diverses, et sous une même latitude, 
des différences remarquables au point de vue de sa flore lichénique, diffé- 
rences dans lesquelles le substratum n’est pour rien, la diversité des flores 
résultant uniquement, dans les trois cas, de la manière d’être différente du 
milieu atmosphérique. Ce qu’il y a de particulièrement digne de noter dans 
ce fait, c’est le contraste que présentent les Lichens dits « maritimes » avec 
les Phanérogames qui ont mérité cette même qualification : les Phanéro- 
games la tirant surtout de la composition chimique du substratum ; les 
Lichens, au contraire, la dérivant des/seules propriétés de l'atmosphère. 

» Par contre, entre le modus vivendi des Phanérogames marins, c’est-à- 
dire submergés, et celui des Lichens vivant dans les mêmes conditions, 
au moins pendant la durée du flux, il ne me paraît guère y avoir de diffé- 
rence appréciable ou importante. Dans l’un et l’autre cas, c’est dans le milien 
liquide que les éléments nutritifs doivent surtout être puisés. On peut en 
dire autant d’un assez grand nombre de Phanérogames d’eau douce, com- 
parés à certains Lichens qui vivent plongés également, pendant une partie 
de leur vie, sous l’eau des ruisseaux ou des torrents. Je citerai ici la famille 
entière des Podostémacées, comme offrant un exemple frappant, parmi les 
Phanérogames, de cette manière de vivre, les plantes qui la composent 
étant dépourvues, tout comme les Lichens, de véritables racines, mais étant 
obligés néanmoins, de s'attacher à un substratum quelconque, ordinai- 
rement siliceux, pour ne pas être entrainés par la violence des cou- 
rants (1). 

» Enfin Ja comparaison que l’on peut faire journellement entre la végé+ 
tation lichénique développée sur les écorces d’arbres qui croissent au sein 
d’une ville populeuse, et celle d'arbres de même essence dans une campagne 
aérée, est non moins concluante en faveur de l'influence des milieux. Dans 
les grands parcs de Londres, où l'air ne paraît cependant pas manquer, 


(1) Je ne sache pas que l’on ait encore cherché à déterminer jusqu’à quel poitit la pré 
sence, en proportions variables, ou l'absence totale du calcaire dans l'eau douce, peut 
influer sur la végétation des plantes aquatiques, en particulier de certaines d’entre elles, 
Nous savons seulement qu’un excès de cet élément leur est généralement nuisible, Cette étude, 
complémentaire de celle des substratum, ne serait pas sans intérêt, 
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c'esten vain que l’on cherche des traces de Lichens sur les arbres qui les 
décorent ; tandis que, dans la plupart de nos villes de province, il n’est pas 
si mince Tilleul dont l'écorce n’en présente huit ou dix espèces, la 
pureté de l'air étant un des principaux desiderata de l’existence de ces 


végétaux. » 


HYDROLOGIE, — Abaissement probable du débit des eaux courantes du bassin de 
la Seine dans l'été et l'automne de 18735. Note de MM. E. Bereran» et 


G. Lemone. 


« Nous avons, en 1870 et en 1874, annoncé, dès le mois de juin, l’abais- 
sement de débit des cours d’eau du bassin de la Seine, qui devait avoir 
lieu jusqu’au milieu du mois d'octobre suivant (r). Ces prévisions se sont 
complétement réalisées : les années 1874 et 1870 ont été, avec 1865 et 1858, 
celles de tout ce siècle où l’on à le plus souffert de la pénurie des eaux 
courantes. Nous voulons aujourd’hui appeler l'attention sur le caractère 
analogue que présente déjà l’année 1875. On peut, dès maintenant, être cer- 
tain que d’ici au milieu du mois d’octobre prochain les cours d’eau et 
les sources du bassin de la Seine tomberont à des débits presque aussi bas 
que l’année derniere. 

» I. La raison très-simple de cette prévision est l’état où se trouvent dès 
à présent les sources et les petits cours d’eau tranquilles qui, issus de 
terrains perméables, sont alimentés principalement par les sources. La 
pévurie d’eau n’est guère moindre qu’elle n’était au mois de juin 1874. 
Or il est bien établi que les pluies des mois chauds ne font presque rien 
gagner aux sources; quels que soient les caractères météorologiques de 
l'été et de l'automne, les débits ne feront donc que s’abaisser de plus en 
plus jusque vers le milieu d’octobre. Voici, à ce point de vue, quelques 
données qui permettent de comparer les années 1874 et 1875. 

» Les sources de la Vanne, destinées à l’alimentation de Paris, avaient 
presque repris au mois de février dernier leur débit normal d'hiver; mais 
depuis ce moment elles n’ont fait que décroitre. En considérant une source 
dont le régime n’ait point été changé par des travaux de captation, celle 
du Bime de Cérilly par exemple, on a, pour le débit en litres par seconde : 

Janv. Féy. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet. Août. Sept. Oct. Novemb. Déc. 
1873... 260!" 3oolit 3o3lit 3rolit 3olit enxlitaboht. 24 8ût nt 16088 bat 25e 
1074... 1339, 2133 126 BAË unis 4éit 107 UD Téniuess Tarn 7 
1875... 155 208 173 143. 127 


(1) Annales des Ponts et Chaussées, 15 juin 1870. — Comptes rendus, 1° juin‘1874. 
J 7 P J 7 
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» Dans le département de la Marne, les petites rivières de la Champagne, 
sèche, qui se trouvent dans l’arrondissement de Vitry-le-Français, ont 
commencé à tarir dès la fin de mai; la Soude ne coule plus qu’à 100 mè- 
tres, et la Coole qu’à 135 mètres de leurs sources habituelles. 

» Dans le département de la Côte-d'Or, les rivières des terrains ooli- 
thiques sont aujourd’hui à des niveaux aussi bas qu’en 1874, à la même 
époque. L'Ource tarit dans les années sèches sur 4 kilomètres de longueur 
entre Crépan et Brion-sur-Ource, où une grande source l’alimente de nou- 
veau; mais cette disparition a eu lieu cette année dès le mois d’avril, ce 
qui est sans exemple. 

» La Seine, qui représente par ses allures l’ensemble de tous les phéno- 
mèênes de son bassin, est en ce moment extrémement basse. A Bray, en 
amont du confluent de l'Yonne, l’eau, en mai 1875, ne dépassait guère 
que de 0,10 les niveaux de mai 1874. À l'échelle de Mantes, où la Seine 
a reçu tous ses affluents, elle était, le 10 juin, à la cote 0",30, exactement 
la même qu’au 10 juin 1874. l'étiage officiel adopté pour représenter les 
plus basses eaux correspond à 0",80 de l’échelle de Mantes. 

» II. D'ou vient cet abaissement déjà si considérable des eaux courantes, 
qui ne fera que s’accroitre jusqu’au milieu d'octobre prochain ? 

» La quantité de pluie tombée pendant les mois froids qui viennent de 
finir ne l’explique que très-imparfaitement si on la considère dans son 
ensemble, car elle ne diffère pas trop de la moyenne. Ainsi on a, pour les 
six mois compris entre le 1° novembre et le 30 avril : 


Moyenne 

1873-1874. 1874-1875. 1859-1868. 

ram mm nm 
Montbard.i. ..: «ve med. 4 193 204 338 
Vitry-le-Français........ 122 210 289 
Paris (La Villette)....... 141 EN 238 


» La pénurie des eaux courantes dans les mois chauds de 1874 était due 
à l’absence de pluie dans les mois froids qui précédaient. En 1875, la pluie, 
tout en étant encore insuffisante, s’est rapprochée de la moyenne; mais il 
faut bien remarquer qu’elle n’est tombée que depuis novembre jusqu’en 
janvier : à partir de février, nous n’avons presque pas eu d’eau : 


1874. 1875. 
a  —, 2m 
Nov. Déc. Janv. Février. Mars, Avril. Mai. 
ont Im mm nm rm mm nm 
Montbard......... 29 95 104 30 19 21 42 
Vitry-le-Français... 47 5o 77 15 5 17 51 
Paris (La Villette).. 47 71 Gr 11 10 12 30: 


top 
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» La sécheresse antérieure de 1874 contribuera aussi dans une large 
mesure à la sécheresse de cette année. Si, en 1874, les cours d’eau eus- 
sent été bien alimentés, la pluie des mois froids de 1874-1875, bien 
qu'ayant cessé presque complétement à partir de février, les aurait mainte- 
nus tant bien que mal à des niveaux moyens; mais la sécheresse de 1874 
avait complétement épuisé la provision d'humidité du sol. Les nappes sou- 
terraines, qui alimentent les grandes sources des terrains perméables, 
s'étaient abaissées d’une manière exceptionnelle. Il aurait fallu, pour leur 
redonner l'humidité normale, plus encore que la quantité de pluie moyenne 
des mois froids, qui seuls profitent aux cours d’eau et aux sources; au lieu 
de cela, nous n'avons eu que des pluies déjà insuffisantes et qui se sont 
concentrées de novembre à janvier, pour disparaitre complétement ensuite. 


» En résumé, nous trouvons actuellement, en juin 1875, les eaux cou- 
rantes du bassin de la Seine presque aussi basses qu’en juin 1874. De même 
qu'à cette époque, nous pouvons prévoir que, d'ici au milieu d’oc- 
tobre 1875, les cours d’eau et les sources s’approcheront beaucoup de 
leurs plus faibles débits. Ce sera, pour l’agriculture et pour l’indus- 
trie, une véritable souffrance, quoique probablement un peu moindre 
qu’en 1874. 

» Pour que cette prévision ne se réalisât pas, il faudrait des pluies d'été 
très-intenses et presques continues, analogues à celles de 1866, phénomène 
trés-rare, qui serait pour l’agriculture et l’industrie une cause de désastres 
bien autrement graves que la sécheresse. » 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte que la Section 
de Géométrie vient de faire dans la personne de M. Le Besque, son plus 
ancien Correspondant, décédé à Bordeaux le 12 juin. 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Avis de la Commission des paratonnerres sur une disposition 
nouvelle proposée pour les magasins à poudre. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Edm. Becquerel, Jamin, Berthelot, Desains, 
Regnault, Morin, Ch. Sainte-Claire Deville, Fizeau rapporteur.) 


« Dans la séance du 3 mai dernier, l’Académie a reçu, par l'entremise 
de M. le Ministre de l’Instruction publique, une demande d’avis, adressée 
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par M. le Ministre de la Guerre, au sujet d’un nouveau plan de construction 
de magasins à poudre souterrains. D’après le plan proposé, on établirait 
plusieurs cheminées d’aérage destinées à mettre en communication la salle 
des poudres avec l'air extérieur. Ces cheminées, partant des voûtes, iraient 
aboutir au sommet du monticule formé par les terres qui doivent sur- 
monter l’édifice en le protégeant contre les atteintes des énormes projectiles 
aujourd’hui en usage. 

» La question qui a préoccupé l'Administration de la guerre, et sur la- 
quelle elle réclame spécialement l’avis de l’Académie, est celle de savoir si 
l'existence de ces cheminées ne constituerait pas, au point de vue des effets 
de la foudre, un danger sérieux, malgré la protection exercée d’ailleurs par 
les paratonnerres établis, conformément aux instructions spéciales rédigées 
pour les magasins à poudre, par la Commission de l’Académie, en 1867. 

» L'examen de cette question ayant été renvoyé à la Commission actuelle 
des paratonnerres, celle-ci m'a chargé de formuler son avis de la manière 
suivante : 

» Si l'Administration de la guerre adopte pour les nouveaux magasins à 
poudre, conformément au plan annexé au projet, l'établissement de che- 
minées de ventilation ayant pour but de maintenir la salle des poudres 
dans un état de siccité convenable, disposition dont la Commission n’a 
pas à discuter l'efficacité ; si en même temps on établit le système des para- 
tonnerres dans des conditions telles, que l’édifice entier avec le monticule 
de terre qui le surmonte, ainsi que l’extrémité supérieure des cheminées, 
reste toujours largement compris dans la zone de protection généralement 
admise, la Commission est d’avis que l’existence de ces cheminées ne deviendra 
pas, en temps d’orage, une cause spéciale de danger d’explosion pour les poudres. 

» Cependant dans certaines circonstances où, par suite de l’impossibilité 
d'atteindre une nappe d’eau sous-jacente qui ne tarisse Jamais, où d'aller 
chercher cette nappe d’eau à une certaine distance par des conducteurs 
trop exposés à la malveillance, on se verrait obligé de renoncer à munir 
un magasin à poudre de paratonnerres, alors les cheminées dont il s’agit 
pourraient présenter quelque danger, surtout lorsque, par suite de cer- 
taines conditions atmosphériques, leurs parois intérieures se trouveraient 
accidentellement revêtues d’une couche d’eau condensée offrant à l’électri- 
cité un passage facile. Lors donc qu’un magasin à poudre n'aura pas de 
paratonnerres, il ne devra pas non plus avoir de cheminées. 

» Dans tous les cas, il conviendra toujours d'éviter, dans la construction 
des cheminées, l'emploi de toute pièce métallique d’un volume un peu 
considérable; il sera même utile de remplacer par des grillages en bois les 
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treillis et grilles métalliques qui, dans le projet, doivent se trouver aux 
extrémités inférieures et supérieures des cheminées. On pourrait craindre, 
en effet, dans le cas d’un coup de foudre essuyé par les paratonnerres voi- 
sins, que ces parties métalliques discontinues ne pussent, par influence, 
donner lieu à des étincelles d’induction, toujours redoutables dans le voi- 
sinage des poudres. 

» À ce même point de vue de la possibilité de manifestations électriques 
à une certaine distance d’un coup de foudre, la Commission croit devoir 
particulièrement appeler l’attention sur la nature des caisses en partie mé- 
talliques destinées à renfermer les poudres. D’aprés le projet, ces caisses, 
d’une contenance de bo kilogrammes, doivent être construites en bois et 
zinc, et rangées, dans le magasin, jusqu’au nombre de plus de mille, sui- 
vant deux piles parallèles pouvant atteindre une étendue de 16 mètres de 
Jongueur sur 1%, 60 de largeur et 4 mètres de hauteur. Un développement 
aussi considérable de surfaces métalliques, même discontinues, présente 
des conditions trop favorables aux manifestations électriques par influence 
pour qu'il n’y ait pas à concevoir des craintes sérieuses dans de telles cir- 
constances, même avec un système complet de paratonnerres supposés 
dans le meilleur état possible. Il conviendrait donc de n’employer aucune 
pièce métallique de quelque étendue dans la construction des caisses desti- 
nées à l’'emmagasinement des poudres. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Théorie des surfaces de révolution qui, par voie de déformation, 
sont superposables les unes aux autres et-chacune à elle-même dans toutes ses 
parties; par M. F. Reecu. 


(Renvoi à la Section de Géométrie, à iaquelle M. Bertrand est prié 
de s’adjoindre.) 


« Je me suis proposé de trouver la totalité des surfaces de révolution 
qui, par voie de flexion et de déformation, sont superposables les unes aux 
autres, non plus seulement par leurs lignes méridiennes et par leurs paral- 
lèles comme dans la deuxième Partie de mon Mémoire, mais de toutes ma- 
nières, en sorte que chacune de ces surfaces sera superposable à elle-même 
dans toutes ses parties. 

» Pour résoudre cet important et curieux problème, il faut que, après 
avoir obtenu les expressions algébriques de E et S dans un triangle formé 
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par des lignes géodésiques, on assujettisse les expressions trouvées pour E 
etS à satisfaire à la condition (1) (*). 
» On est ainsi conduit à désigner par Æ un nombre tel, qu’on doive avoir 


Dm rt. 


et à intégrer, d’une part, dans le cas des valeurs positives de G, l'équation 


2 
? L QE À — E 
a: +r=o pour S=7Tr+) 


d’autre part, dans le cas des valeurs négatives de G, l'équation analogue 


à 


dy 


2 E 
1_?—o pour SET — 7) 


? 
Æ? 
et, en dernier lieu, quand on voudra avoir G— +, l'équation plus 
simple 

Li DR POUT ST. 

» Les intégrales générales de ces trois équations sont connues; les con- 
stantes arbitraires peuvent aisément être déterminées de manière que, pour 
J =0, on ait p(0o)—1, conformément à ce qui est nécessaire d’après 
l'équation (d). 

» L’entier développement de ces équations conduit à un nombreillimité 
de surfaces de révolution, les unes du genre sphérique, les autres du genre 
pseudo-sphérique. 

» Dans le genre sphérique, il y a autant d’espèces distinctes que de va- 
leurs différentes on voudra attribuer à 4, et, dans chaque espèce, il y a au- 
tant de surfaces distinctes que de valeurs différentes on voudra attribuer à 
la constante L, de l’équation (d). 

» Dans le genre pseudo-sphérique, on obtient deux classes distinctes. 
Les surfaces de la première classe ressemblent à des hyperboloïdes gauches; 
celles de la seconde classe ressemblent à des cônes de formes évasées à 
partir des sommets des cônes. 

» Dans l’une et l’autre classe, il y a (comme dans la classe unique du 
genre sphérique) autant d'espèces distinctes que de valeurs différentes on 
voudra attribuer à k et, dans chaque espèce, un nombre illimité de surfaces 
distinctes. 

» Parmi la totalité de ces surfaces, il s’agit de reconnaître celle qui est 
ou plane, ou superposable à un plan. 


(*) Page 1388 de ce volume. 
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» Pour obtenir ce cas particulier, unique, il est nécessaire que dans les 
équations on fasse k — © , par suite S = 2D, ce qui justifie et légitime la 
science géométrique d'Euclide. 

» La dernière Partie du Mémoire, intitulée Appendice, a pour objet de 
faire voir que, d’après le contenu d’un Mémoire de M. Bour, couronné par 
l’Institut, il y a un nombre illimité de surfaces hélicoïdales qui toutes, par 
voie de déformation, sont superposables à une surface de révolution donnée, 
et qui, par conséquent, peuvent être rendues superposables à elles-mêmes, 
de manière que dans un triangle formé par des lignes géodésiques on aura, 
à volonté, soit 


E 
S= RH 2) 
soit 
E 
S ER T,n? 
soit 
S=T » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un système de distribution dans les ma- 
chines à vapeur. Mémoire de M. Serowsxi, présenté par M. Resal. (Extrait 
par l’auteur.) 

(Commissaires : MM. Resal, Tresca.) 


« J'ai été conduit dernièrement à un nouveau mode de communication 
du mouvement du tiroir d’une machine à l’aide d’un mécanisme intérieur 
dont je donne ci-après la description. 

» Le piston moteur fait corps avec sa tige, qui est évidée intérieurement 
et fermée à l’autre extrémité au moyen d’une vis. Au-dessous de celle-ci se 
trouve pratiquée une ouverture latérale dans la tige, pour y laisser pénétrer 
la partie de la force motrice destinée à agir sur la face supérieure du petit 
piston engagé dans l’intérieur de la tige, et, par suite, à faire marcher le 
piston d’une certaine quantité, quand le grand piston moteur est au bas 
de sa course. 

» Le tiroir est relié au petit piston au moyen d’une tige, d’un levier et 
d’une tringle; cette dernière est munie d’une entaille qu’on a ménagée 
au-dessous du petit piston, laquelle laisse entrer le quantum de la force mo- 
trice destiné à agir sur la face inférieure dudit petit piston, quand le grand 
est au haut de sa course. Les milieux de la tige évidée et du cylindre mo- 
teur sont convenablement séparés au moyen d’une presse métallique. 

» Les choses étant ainsi disposées, si l’on suppose que la force mo- 
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trice arrive à l’intérieur et au bas du cylindre, le piston moteur mar- 
chera dans un sens. Au bout de sa course, par suite de la combinaison 
des organes que nous venons de décrire, le petit piston recevant l’action 
de la vapeur sera poussé de la quantité nécessaire pour que le tiroir soit 
entrainé et change instantanément la distribution. 

» À ce moment, la pression du moteur sera transportée sur l’autre face 
du grand piston, qui marchera en sens contraire. Quand il arrivera au bout 
de sa course rétrograde, l'ouverture pratiquée latéralement dans la partie 
supérieure de la tige évidée, qui venait de se trouver en communication 
avec l’atmosphère, entrera à l’intérieur du cylindre. Alors le petit piston 
recevra la pression, et il sera poussé de la quantité nécessaire pour rejeter 
le tiroir instantanément dans sa position primitive. 

» Les différentes phases de la distribution se reproduisant périodique- 
ment pendant chaque excursion du grand piston moteur et le mouvement 
de va-et-vient est réalisé. 

» Pour calculer le tiroir instantané, il faut considérer les moments des 
forces par rapport au point fixe autour duquel oscille le levier servant de 
liaison entre la tige du tiroir et la tringle du petit piston. En écrivant les 
conditions d'équilibre des forces qui agissent sur le système, on en déduit 
le diamètre du petit piston. 

» Le tiroir instantané est applicable : 1° aux machines à colonne d’eau; 
2° aux machines à gaz; 3° aux perforateurs et aux laveuses mécaniques; 
4° aux machines à vapeur à pleine pression; 5° aux machines à vapeur à 
détente fixe, par l'emploi de deux cylindres accouplés. 

» Au point de vue de la construction, les excentriques étant supprimés, 
le système de tiroir instantané se prête particulièrement aux machines à 
percussion et à connexion directe. 

» En outre, mon système offre cet avantage, que le mouvement instan- 
tané transmis au tiroir étant produit par l’action directe de la force motrice, 
sur les organes de distribution, s’effectue sans choc, comme d’ailleurs 
l'expérience l’a prouvé d’une manière concluante. 

» Dans le cas de la détente, le tiroir instantané est conduit aux dépens ‘de 
la vapeur, qui a déjà produit son action dans le cylindre à vapeur; il ya 
donc économie dans le travail moteur. 

» J'ai appliqué le système de tiroir instantané à une machine à vapeur, 
que j'ai fait construire à Paris. Les résultats obtenus ont été satisfaisants. » 


CR, 1895, 147 Semestre, (T. LXXX, N° 25.) 188 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse d’un terpilène ou carbure camphénique. 
Note de M. G. Boucnarpar, présentée par M. Berthelot. 


(Commissaires : MM. Wurtz, Cahours, Berthelot.) 


« On a cherché à interpréter les réactions de l'essence de térébenthine 

et celles de ses dérivés en admettant dans ces composés l'existence de grou- 
pements particuliers du carbone et de l'hydrogène. M. Berthelot (1), guidé 
par les résultats que fournit l’action hydrogénante de l'acide iodhydrique, 
et spécialement la formation de l’hydrure d’amylène C'°H!?, avec tous les 
carbures camphéniques, a regardé ces carbures comme des polymères d’un 
certain carbure générateur C'°H°; d’autres chimistes, en se basant sur 
l'étude des seuls produits d’oxydation de ces composés et de leurs dérivés 
les plus prochains, les ont au contraire rattachés à la benzine. Il m’a semblé 
que des expériences de synthèse en partant en particulier du carbure 
C'°H$ pouvaient seules trancher la question, à la condition d’obtenir par 
les métamorphoses de ce carbure des composés parfaitement définis et 
cristallisés, déja connus comme susceptibles d’être préparés avec l’essence 
de térébenthine elle-même. J'ai étudié le carbure C!°H, isoprène de 
M. Greville Williams (2), qui se rencontre dans les produits de la distilla- 
tion du caoutchouc ; je décris dans mon Mémoire l'étude de cette distilla- 
tion et celle des produits principaux qu’elle fournit. Je m’attache seule- 
ment ici à ce carbure C'°H$ et aux produits de sa condensation. 
__» En effet, j'ai cherché à déterminer la polymérisation de l'isoprène, 
sans faire intervenir d’agents capables de détruire les carbures camphé- 
niques qui pourraient provenir de la réaction. Dans ce but, j'ai soumis 
l'isoprène, dans des tubes scellés, à une température comprise entre 280 et 
200 degrés, pendant dix heures et à l’abri des moindres traces d’air, dans 
une atmosphère de gaz carbonique, 

» Il ne se forme pas de gaz dans cette action. Le.produit qui a subi l’ac- 
tion de la chaleur a changé complétement d'aspect; il est devenu moins 
fluide, visqueux ; sa densité a augmenté ; enfin il ne bout plus à une tem- 
pérature constante de 38 degrés. 

» Par la distillation on recueille trois produits principaux, savoir: 1°une 
certaine proportion du carbure primitif inaltéré; 2° un carbure volatil 


(1) Berrueror, Bulletin de la Société chimique de Paris, t. XI, p. 189; 1869. 
2) Grevizze WiiLrams, Proceedings of the royal Society, t. X, p. 516; 1860. 
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entre 170 et 185 degrés ; 3° des produits de condensation à point d’ébulli- 
tion plus élevés : j'ai principalement étudié le produit volatil entre 170 et 
185 degrés. La plus grande partie distille de 176 à 18r degrés. Il possède 
alors une odeur agréable ; l’odeur spéciale alliacée de l’isoprène à disparu 
et fait place à une odeur citronnée très-intense, se rapprochant de celle que 
possède l’isotérébenthène ou essence de térébenthine modifiée par la cha- 
leur : sa densité est de 0,866 à zéro, de 0,854 à + 21°. Sa composition 
répond exactement à la formule C?°H'°; of,218 de matière ont fourni 
0,234 d'eau et 0f,705 d’acide carbonique, ce qui donne en centièmes 


Calculé. 
PET PEN LL URL EU ARE 83,2 88,2 
sr de hrmiaree «3 11,9 1137 


» Ce composé s’altère rapidement à l’air en absorbant l’oxygène à la fa- 
çon des térébenthènes. Il est privé de pouvoir rotatoire. 

» La réaction la plus caractéristique est celle du gaz chlorhydrique. Le 
gaz chlorhydrique se combine directement au nouveau carbure pur ou 
mieux dissous dans l’éther. Après l’évaporation de l’éther, il reste, à la tem- 
pérature actuelle de 20 à 22 degrés, un corps huileux renfermant une très- 
notable proportion de chlore combiné et qui est un mélange d’au moins 
deux matières distinctes. J’ai soumis ce produit à la distillation dans le vide 
partiel, sous une pression de 10 centimètres de mercure. On sépare ainsi 
d’abord un composé qui reste liquide même dans un mélange réfrigérant 
et bouillant dans ces conditions de pression vers 145 degrés ; sa composi- 
tion se rapproche de celle d’un monochlorhydrate C?° H'°,H CI. La tempé- 
rature du liquide qui distille monte rapidement à 175-180 degrés, point 
où elle reste stationnaire; il se fait en même temps une faible destruction 
du composé qui se traduit par un dégagement de gaz chlorhydrique. En 
s’arrêtant à ce point, il reste dans la cornue une substance qui, le plus 
souvent à la température ambiante de 20 degrés, reste liquide et n’aban- 
donne pas de cristaux; mais il suffit de la maintenir dans un mélange réfri- 
gérant à — 10° pour en déterminer la solidification complète. Quelquefois 
cette solidification ne se produit pas encore, on la détermine en ÿ ajoutant 
des traces du corps déjà isolé, ou même du chlorhydrate C?° H°° 2 HCI pré- 
paré au moyen de l'essence de térébenthine. On sépare rapidement les 
cristaux du liquide en les comprimant à basse température, on les purifie 
ensuite en les faisant cristalliser dans l'éther, comprimant de nouveau les 
cristaux et les faisant recristalliser. 

» Ils possèdent alors toutes les propriétés du chlorhydrate de terpilène, 

188... 
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ces cristaux fondent à + 40°,5; le liquide fondu se prend en masse vers 
43 degrés. Il renferment 33,75 de chlore, 57,3 de carbone, 8,9 d’hydro- 
gène, ce qui correspond à la formule C*° H'° 2HCI; enfin ils sont isomor- 
phes et probablement identiques avec le dichlorhydrate d’essence de 
térébenthine ou chlorhydrate de terpilène. Cette ideutité est confirmée 
fortement par l’action propre du dichlorhydrate préparé avec l'essence de 
térébenthine pour déterminer la cristallisation de mon nouveau dichlorhy- 
drate, dans des conditions de surfusion, comme il a été dit plus haut. Ajou- 
tons enfin que, à l’aide de ce dichlorhydrate, il est facile de régénérer le 
terpilène C?°H'f, composé isomérique, avec l'essence de térébenthine et que 
l'on peut en dériver, en fixant l’état moléculaire du carbure par sa combi- 
naison avec l'acide chlorhydrique. En résumé, l'isoprène, carbure qui né 
renferme que 10 équivalents de carbone, donne, en se condensant par l’ac- 
tion de la chaleur seule, un carbure renfermant le double de carbone, et 
dont les dérivés sont identiques avec ceux du terpilène, Ces faits suffisent, 
à mon avis, pour établir que ce terpilène et les carbures camphéniques 
dont il dérive, tels que l’essence de térébenthine, l'essence de citron, modi- 
fiées dans l’acte de la combinaison chlorhydrique, que tous ces carbures, 
dis-je, sont des polymères (C'°H*)? = C?°H!'f de certains carbures de la for: 
mule C'°H*; ils le sont au même titre que la benzine dérive de 3 mo- 
Jlécules d’acétylène condensées en une seule. Je n’occupe en ce moment de 
reproduire un camphène cristallisé appartenant au type du monochlorhy- 
drate d’essence de térébenthine C?° H'®HCI, au moyen du même carbure 
générateur C'° HS. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de 
France. » 


M. A. BarruéLeuy adresse une Note sur un procédé permettant de me- 
surer le coefficient de dilatation absolue du mercure. L'auteur propose 
l'emploi de deux baromètres communiquant par la chambre baromé- 
trique; l’un des baromètres est entouré d’huile chaude et l’autre de glace 
fondante. 

(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Desains.) 


M. À. Rivière adresse une Note sur des apparences de formation sédi- 
mentaires que présentent les roches granitiques employées au dallage des 
trottoirs de Paris. 

Le vrai granite des dalles ne montre que des apparences trompeuses 
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qui ne sauraient infirmer la théorie de l’origine ignée de cette roche. Pour 
remettre en question l’origine plutonienne du granite, il faut constater des 
faits qui permettent de soutenir cette discussion; mais, jusqu’à ce jour, les 
observations les plus minutieuses n’en ont dévoilé aucun qui püt être sé- 
rieusement invoqué. 


(Commissaires : MM. Delafosse, Daubrée.) 


M. E. Jounpy adrésse une Note sur la forme des baies du littoral algé- 
rien. Elles sont ouvertes du côté du nord-est; leur bord méridional s’en- 
fonce dans l’intérieur des terres, tandis que du côté de l’ouest elles sont 
adossées à des massifs montagneux qui se prolongent dans la mér en pro- 
montoires élevés. L'auteur cherche la raison de cette disposition commune 
dans le régime des eaux de la Méditerranée. 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Belgrand, de Lesseps.) 


M. L.-V. Turquax adresse un Mémoire sur l'intégration de l'équation 
aux dérivées partielles du troisième ordre, à deux variables indépen- 


dantes, 
(Commissaires : MM. Bonnet, Puiseux, Bouquet.) 


M. J. Jupyckt adresse un Mémoire sur le mode de gisement des com- 
bustibles minéraux. 


(Cominissaires : MM. Regnault, Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


M. Ginau» soumet au jugement de l’Académie un plan de direction aé- 


rostatique. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. F. Coser adresse une Communication relative à la destruction du 


Phylloxera, 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
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CORRESPONDANCE. 
CHIMIE. — Sur la théorie de la dissolution et de la cristallisation. 
Note de M. Lrcoo pr BorssauDRAN. 


« J'ai démontré (1) que les différentes faces d’un même cristal ne pos- 
sèdent pas des solubilités égales. M. Pfaundler considère ce fait (2) comme 
découlant de la théorie qu’il a publiée il y a quelques années. 

». L'hypothèse très-ingénieuse de M. Pfaundler me parait, au contraire, 
incompatible avec mes expériences. Cette hypothèse consiste, à admettre 
entre un cristal et son eau mère un continuel échange de molécules. L’éga- 
lité entre les nombres de molécules sortant du cristal et s’y fixant représente 
le point de saturation. : 

» D'après cela, une variation, même très-faible, de la concentration du 
liquide, altérerait le rapport de l’échange moléculaire et déterminerait aus- 
sitôt une diminution où une augmentation de la masse du cristal. Or l’expé- 
rience fait voir qu’une face cristalline reste intacte, sans gain ni perte, en 
présence d’un liquide dont la concentration varie dans des limites sensi- 
bles. Je me crois donc autorisé à conclure que l’échange supposé n'existe 
pas. mA 

» Voici une autre preuve : D’après mes expériences, un isomorphe À peut 
rester inerte en présence d’une solution composée d’un isomorphe B, bien 
que la concentration varie assez pour qu’un cristal de B s’accroisse ou se 
dissolve. Si l'échange avait lieu, la surface de A serait bientôt formée de mo- 
lécules B, en raison de la masse indéfinie du liquide; dès lors le cristal A, 
ainsi revêtu de molécules B, se comporterait comme un cristal entièrement 
composé de B, et l’on n’observerait aucune différence d’action entre les 
deux isomorphes. 

» M. Pfaundler suppose que la matière d’une face peut se transporter sur 
une autre face sans changement de la température ambiante. J'ai eu moi- 
même autrefois cette opinion qui découle naturellement de la notion d’une 
différente solubilité des faces, mais l’expérience ne l’a pas vérifiée; je l’ai donc 
abandonnée, faute de preuves et sans prétendre pour cela en avoir démontré 
l’inexactitude absolue. 


(1) Comptes rendus, 5 avril 1895, p. 888, et 19 avril, p. 1007. 
(2) Bulletin de la Société chimique, 5 juin 1875, p. 491. 
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» Le transport à température constante est, de fait, empêché précisément 
par cette inertie, cette résistance au changement d’état que j'ai signalée et 
quiest cause que, lorsque la liqueur est encore assez étendue pour dissoudre 
la face la plus attaquable, elle n’est pas assez concentrée pour vaincre 
l’inertie d’assimilation de la face la plus stable. 

» Je pense donc que les cristaux d’iode cités par M. Pfaundler s'étaient 
réellement formés sous l'influence de légères variations de température (x). 

» La théorie des échanges moléculaires de M. Pfaundler me paraît im- 
puissante à expliquer la régénération des cristaux mutilés ; car, d’après l’ex- 
périence, la matière employée dans cet acte est prise au liquide et non aux 
faces intactes. » | 


GOSMOLOGIE. — Rapport sur la chute de deux pierres météoriques dans 
les Etats-Unis; par M. J. Lawrence Smrrn, de Louisville (Ky). 
(Extrait.) 

MÉTÉORITE DU COMTÉ D’IOWA. 

«Dans la soirée du 12 février 1875, vers 10"30", le ciel étant légè- 
rement nuageux, on vit de divers endroits situés dans la région s’éten- 
dant de 90° 4o’ de longitude à 94° 45, et de 38°58 de latitude à 42° 30’, 
dans l’état d’Iowa (Etats-Unis) et les contrées contiguës, un très-grand 
météore. 

» Le poids total des pierres trouvées jusqu’à ce jour est d’environ 
150 kilogrammes. L'espace de terrain sur lequel elles ont été trouvées 
s'étend de 4 à 5 milles de long sur un demi-mille de large; les plus petits 
fragments ont été trouvés sur la partie la plus méridionale de cette surface, 
les plus gros l’ont été dans la partie septentrionale. Au sujet de leur vi- 
tesse, le professeur Léonard a fait quelques estimations et il l’évalue de 
4 à 5 milles par seconde. 

» Composition de la météorite. — Elle appartient à la variété la plus dure 
et se rapproche beaucoup de celle qui tomba à Aumale (Algérie) en 
août 1865. 

» La croûte extérieure est d’un noir foncé et plus mince que la moyenne. 
Intérieurement elle est d’une couleur grise, avec de nombreuses particules 


(1) Des variations de quelques centièmes de degré centésimal, survenues en vingt-quatre 
heures, ayant parfois suffi pour dépasser les limites de la force d'inertie des faces cristal- 
lines sur lesquelles j'opérais, il me semble difficile qu’on puisse affirmer que tel transport 
d’une face à l’autre n’a pas eu pour cause des fluctuations thermométriques très-faibles. 
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de fer et de troilite disséminées dans la masse, qui est d’un aspect abso- 
lument uniforme. 


BOITS" SECHE. LT A RME TUR 3,b7 à 3,80 
Matière pierreuse, ....... 1, A A61704 
Troïlite. . .....10A2#10epE Lost 6,62 


Fer nickelifère: 53 440 EP taie tt 2504 


» La partie pierreuse, séparée autant que possible du fer et de la troilite, 
et mise en digestion avec l'acide chlorhydrique, a donné : 


Décomposée par l’acide......,..... ppa ge): 5 
Non'décomhpsee. RAR METRE 45,85 


» La partie décomposée consistait en : 


SCOR SR Re a Te 35,671 
ProfOxyOe EM ET in meet RARE 217 ,20 
Mgtésier fre SL MERANR eme 33540 
Alumine.,...,., - PR A Co y 0,71 


» ILest évident que cette portion de la météorite est essentiellement du 
péridot, approchant par sa composition de la variété appelée hyalosidérite. 
» La partie non décomposée consiste en : 


Sie ANE RIT TEEN ACTE AE {64 
Proioxyde;: defense Rs ASS 217,41 
Magnésiedsinst. 02 tot 4 reRET 13,12 
Alumine, ....... LE 0 ,84. 


Alcali: 


RO Ne PT sat YO EOT 


» Cette composition indique que la plus grande partie de la matière 
minérale associée au péridot est un pyroxène. Quelques taches blanches 
peuvent être de l’enstatite, mais la quantité en était excessivement minime. 

» La partie métallique séparée de la portion pierreuse était composée de: 


Feb. $if. JEU RS EG ONE, 25 ES 89,04 
Mickèl.4 . shot. di .slion. 4h: avai 10,38 
Cobalt, di oies SR ER EURE 0,58 


Cuivre, soufre, phosphore, .,,.,..,,,., traces. 


» Nous pouvons donc représenter cette météorite comme composée de : 


Ovineits fon AA Ho Es RCE CEUX 200 
Pyroxènes mises vs ssh eines ' 3730008 
Traiter. sh viser. ol Asrasqal see 5,82 


Féraickéliférec op .aliatlih otilièus ou di étant 


» Un trait très-intéressant de ces pierres est que plusieurs d’entre elles 
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ont une surface récemment fracturée, et couverte d'un commencement 
de fusion sur les surfaces fraiches, de manière à indiquer clairement 
qu'il ne s'était pas écoulé assez de temps depuis la fracture pour per- 
mettre la fusion de la surface entière. 


MÉTÉORITE DU COMTÉ DE NASH, 


» Cette météorite est tombée le 14 mai 1874, à 2"30" après-midi, près de 
Castralia, comté de Nash, dans la Caroline du Nord (États-Unis), latitude 
36° r 1’, longitude 77° 50’. 

» Sa chute fut accompagnée des explosions successives communes à ces 
phénomènes avec des bruits roulants qui durèrent environ quatre minutes. 

» Il doit être tombé au moins une douzaine de ces pierres; le territoire 
sur lequel elles sont tombées avait au moins 10 milles de long sur plus de 
3 milles de large. Deux d’entre elles pesaient respectivement 1,800 et 
5k8, oo. 

» Cette météorite appartient à la variété la plus commune avec une croûte 
foncée, qui, par places, ne couvre pas entièrement les pierres. En quelques 
places moindres de 1 centimètre de diamètre, la matière composant la 
croûte forme des perles de la forme d’une poire. 

» Dans une ou deux fissures, un peu de la matière en fusion de la cou- 
verture avait pénétré jusqu’à 5 millimètres au-dessous de la surface et avait 
plus d’éclat qu’à la surface. 

» L'intérieur, dans plusieurs parties, est d’un gris foncé, et dans d’autres 
parties, très-clair; dans la partie la plus claire, il y a quelques traces 
blanches d’un minéral qui est sans doute de l’enstatite. 

» Le poids spécifique de ces pierres est de 3,601 : 


Fet'mekéhfère 0.8 MES JE 15,21 pour 100. 
Minéraux pierreux ..... “1 284,79 » 


Fer te AS AR EM ES 02,12 
NIGER Rte eus nee cles ete ais 6,20 
Cobalt rs PH AN HOCEENRO: 2876 34 10947 

98,73 


» Le cuivre et le phosphore ne sont pas appréciables. 
» La partie pierreuse, traitée par un mélange d’acide chlorhydrique et 
d'acide nitrique, a donné : 
Partie insoluble........ Radars RITIUET 47,02 


#0 solubles... PAL ARE 52,98 
C.R.,1875, 197 Semestre. (T. LXXX, N° 23.) 189 


la première contenant : 


D RÉ Son FSU, [0 52,61 
Alumine ...... 4001.00 RME. 101004 80 
Protoxyde de fer... .. eee 20 13,21 
Magnésiés.. +, 24,3 RE vrt0n275 04 
Alcalis (soude avec traces de lithine)..... 1,38 

98,31 


ce qui correspond à la bronzite. 


» La portion soluble a fourni : 


SIICE, «se A te Re AE A) 38,o1 
Protoxyde de fér. MAMAN ET IUT SRI 17,01 
Magnésies. 4h ist of mette 2er on 41,27 
Alumine ae deteste eu cd 0,46 
SOÛULTE A ANRT ee men P fe ORNE 1,01 

98,26 


» Celle-ci est évidemment du péridot mélangé d’un peu de sulfure de 
fer, qui est tellement disséminé dans la pierre qu'il n’est pas facile de le 
séparer complétement par des moyens mécaniques. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Jnfluence des foréts sur le climat, et variations de la 
température avec les phases de la végétation. Note de M. L. FaurTraAT, pré- 
sentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« À la suite d’une longue série d’observations, M. Mathieu a reconnu 
que dans une même région, sous le couvert des bois, la température est 
plus basse qu’en terrain découvert. Pour fournir une donnée de plus à ce 
problème, des études ont été faites dans la forêt d’Halatte, à l'Observatoire 
forestier de Fleurines, sous bois et hors bois, à 200 mètres du massif. On a 
fait, en outre, des déterminations hygrométriques et thermométriques dans 
ces deux stations : 1° à 7 mètres au-dessus du massif; 2° hors bois, à la 
même altitude. 

» Nous avons déjà rendu compte de nos observations hygrométriques, 
qui tendent à établir que, au-dessus de la forêt, il y a plus de vapeur d’eau 
qu’à la station hors bois. 

» La Note que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l'Académie est 
le résumé des observations thermométriques ; elles sont consignées dans le 
tableau ci-contre. 
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TEMPÉRATURE A 14 MÈTRES DU SOL. TEMPÉRATURE A 1%,40 DU SOL. 


MOIS 
DEMI-SOMME 
NUE one des maxima et des 
des minima des maxima minima 


SE 


MOYENNE = MOYENNE 

des minima des maxima 
D'OBSERVATION., | —m  a— RE 
au-dessus en 
du massif. | dehors. 


au-dessus en 
du massif, | dehors. 


hors sous hors sous hors 
bois. bois. bois. bois. bois. 


DIFFÉRENCE 
DIFFÉRENCE. 
DIFFÉRENCE. 


0 0 0 Le 0 o 0 
Mars 1874. 2,22 12,29 | 11,98|+0,31 12,16| 12,45] 6,95| 7,06 
Avril 700 17,70 | 17,80|—0,10 17,8 | 18,5 | 11,15] 11,60 
Mai AE 50 17,50 | 17,20|+0,30 15,8 | 18,1 | 9,45| 10,65 
Juin se 5 7 23,70 | 23,80|—0,10 21,3 | 24,3 | 15,45| 17,20 
Juill, fe ” 27,90 | 28,00|—0,10 25,1 | 28,7 | 18,50! 20,45 
Août * 7 23,40 | 23,40| o,00 21,18] 24,15] 15,44| 16,97 
Sept. æ 0,00| 21,00 | 20,50|-+-0,50 20,1.| 21,1 | 15,00! 15,35 
Oct. _ +0,58| 17,00 | 16,40[-+0,60 15,85|. 17,1 | 11,04] 11,80 
Nov. 4 0,00] 10,30 | 10,10|+0,20 9,6 | 10,1 | 5,38] 5,61 
Déc. Æ 0,00 6,22 6,17|-+-0,05 5,45| 5,881 2,r2|" 2,66 
Janv. 1875. 0,00 9,20 —0,10 8,9 4,70! 4,95 
Févr. : ED 10 ÿ,10|+-0,20 5,6 | 1,25| :,50 
Mars 5 —0,03 0,00 4 10,2 | 4,82| 5,06 
Avril ce +0,71 +0,30 177 9:28| 9,25 
Mai + / c 5 +0,40 j $ DT y) 13,50| 14,10 


Moyennes. 5 < l 5,14 17,441:10,35| 11,05 


» Les déterminations faites sous bois et hors bois établissent clairement 
le pouvoir réfrigérant de la forêt. C’est pendant la saison chaude que ce 
résultat est le mieux accusé, En mai, juin, juillet, août (1874), la forêt a 
abaissé de 1°,20, 1°,75, 1°,95, 1°,53 la température moyenne prise à 1°,40 
du sol. 

» Des observations faites au-dessus du massif et en dehors, à une même 
altitude de 14 mètres, il semble résulter que l'effet est en rapport avec les 
phases de la végétation. La température serait un peu plus élevée, au-dessus 
de la cime des arbres, pendant les mois du printemps ou de l’épanouisse- 
ment des bourgeons et, par conséquent, lors du maximum d’élimination 
de l’acide carbonique. » 


M. E. Mavuexé adresse une Note dans laquelle il propose d’adopter, pour 
la prise d’essai habituelle des sucres, la moyenne entre le nombre 165',20, 
qui résulte du travail de MM. de Luynes et Girard, et le nombre 168,10 
qu’on peut déduire de la détermination faite par M. Broch sur la raie D. La 
moyenne serait alors 165,15. 
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M. CL. Bernanp offre à l'Académie, au nom de l’auteur, M. Vulpian, 
deux volumes de ses leçons sur l’appareil vaso-moteur, faites à l'École de 
Médecine de Paris. 


M. Fornos demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat 
les trois Notes qu’il avait adressées pour le Concours des Arts insalubres. 


M. Marowrrem demande et obtient l'autorisation de retirer les deux 
Mémoires qu’il a présentés, et sur lesquels il n’a point été fait de Rapport. 


M. Cresrn adresse une réclamation relative à la Note insérée au Compte 
rendu de la séance du 7 juin 18795, page 1406. Le projet de MM. Mignon et 
Rouart, mentionné dans cette Note, a été imprimé dans la Revue indus- 
trielle au mois de septembre 1873, et la date du 7 mai 1872 est celle d’une 
Note autographiée, signée par ces deux ingénieurs et envoyée par eux à 
l'appui de leur réclamation. 


A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. J. B. 


ERRATA. 


(Séance du 24 mai 1875.) 


Page 1309, dernière ligne, au lieu de sans l’hydrate de camphène, Lisez sans doute l’hy- 
drate de camphène. 


Page 1310, ligne 26, au lieu de l’acétate de soude, lisez l’acétate alcalin. 


Séance du 7 juin 1875. 
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Page 1394, ligne 15, au lieu de 1°28"85, lisez 1" 28" 285. 


